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LETTRE 

Du  Père  Fauque\  de  la  Compagnie  de 
Jésus  ,  au  Père  Allart ,  de  la  même 
Compagnie, 

A  Cayeune,  le  lo  Mai  i;^!* 

Mon  révérend  père, 

La  paix  de  N,  S, 

Le  desir  que  vous  paraissez  avoir  d'ap^ 
prendre  de  moi  des  nouvelles  de  ce  Pays  , 
lorsqu'elles  auront  quelque  rapport  au  salut 
des  âmes ,  m'engage  à  vous  envoyer  aujour- 

J'onie  Fin.  A 
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d'hui  une  relation  succincte  d*unc  entreprise 
de  charité ,  dont  la  Providence  me  fournit , 
il  y  a  quelque  -  temps ,  Toccasion ,  et  qui  a 
tourné  également  à  1q  gloire  de  Dieu  et  au 
t>ien  de  cette  Colonie. 

Vous  savez ,  mon  Révérend  Père ,  que  les 
principales  richesses  des  habitans  de  TAmé- 
iiqu6  méridionale ,  sont  les  Nègres  esclaves , 
que  les  vaisseaux  de  la  Compagnie  ou  los 
JVégocians  français  vont  chercher  en  Guinée, 
et  qu*il8  transportent  ensuite  dans  nos  îles. 
Ce  commerce  est,  dit-on ,  fort  lucratif,  puis- 
qu'un homme  fait,  qui  coûtera  5o  écus  ou 
a 00  livres  dans  le  Sénégal,  se  vend  ici  jus- 
qu'à 12  ou  i5oo  livres. 

Il  serait  inutile  de  vous  dire  comment  se 
fait  la  traite  des  Noirs  dans  leurs  Pays  ;  quelles 
sont  pour  cela  les  marchandbes  que  l'on  y 
porte  ;  les  précautions  qu^on  doit  prendre 

Îiour  éviter  la  mortalité  et  le  libertinage ,  et 
es  révoltes  dans  les  vaisseaux  Négriers, 
et  comment  nous  nous  comportons  ,  nous 
autres  Missionnaires  ,  pour  instruire  ces 
pauvres  infidèles ,  quand  ils  sont  arrivés  dans 
nos  Paroisses.  Sur  tous  ces  points  ,  et  sur 
plusieurs  autres  de  cette  nature  >  on  a  publié 
une  infinité  de  relations  qui ,  sans  doute ,  ne 
vous,  sont  pas  inconnues  ;  mais  ce  qui  m^a 
toujours  frappé ,  et  à  quoi  je  n'ai  pu  encore 
|ne  faire  ,  depuis  24  ^^^  m^^  J^  ^"^^  dans  le 
Pays,  c'est  la  manière  dont  se  fait  la  vente 
«le  ces  pauvres  misérables. 

Aussitôt  que  le  vaisseau  qui  en  est  chargé 
est  arrivé  au  port,  le  Capitaine ,  après  avoir 
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Paît  1«8  démarches  prescrites  par  les  Ordon- 
Inances  du  Roî  ,  tant  auprès  de  rAmirauté  , 
que  de  MM.  les  Gens  de  Justice  ,  loue  un 
[graod  magasin  où  il  descend  son  monde,  et 
[là  ,  comme  dans  un  marché  ,  chacun  va 
:hoislv  les  Esclaves  qui  lui  conviennent, 
)our  les  emmener  ches  soi  au  prix  convenu, 
lu'il  est  triste  pour  un  homme  raisonnable 
;T susceptible  de  réflexions  et  de  sentimens, 
le  voir  vendre  ainsi  son  semblable  comme 
mebéte  de  charge  !  Qu'avons-nous  fait  pour 
[)îeu  tous  tant  que  nous  sommes  ,  ai  -  je  dît 
Llus  d'une  fois  en  moi-môme,  pour  n'avoir 
^as  le  même  sort  que  ces  malheureux? 

Cependant  les  Nègres,  accoutumés  pour 
la  plupart  à  jouir  de  leur  liberté  dans  leur 
Patrie ,  se  font  difficilement  au  joug  de  l'es- 
clavage,  quelquefois  même  on  le  leur  rend 
tout-à-fnit  insupportable  ;  car  il  se  trouve 
les  maîtres  (  je  le  dis  en  rougissant  )  qui 
l'ont  pas  pour  eux  non-seulement  les  égards 
[ue  la  Religion  prescrit ^  mais  k's  attentions 
[ue  la  seule  humanité  exige.  Aussi  arrive- 
il  que  plusieurs  s'enfuient,  ce  que  nous  ap- 
)elons  ici  aller  marron  ;  et  la  chose  leur  est 
l'autant  plus  aisée  à  Cayenne,  que  le  Pays 
;st,  pour  ainsi  dire,  sans  bornes^  extrémc'- 
lent  montagneux ,  et  boisé  de  toute^s  parts« 
Ces  sortes  de  désertions  (  ou  marronnages  ) 
le  peuvent  manquer  d'entraîner  après  soi 
me  infinité  de  désordres.   Pour  y  obvier , 
los  Rois ,  dans  un  code  exprès  qu'ils  ont  fait 
)ourlcs  Esclaves,  ont  déterminé  une  peine 
)articulière  pour  ceux  qui   tombent   dans 
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cette  faute.  La  première  fois  qu'un  esclave 
8*enfuit ,  si  son  maître  a  eu  la  précaution  de 
le  dénoncer  au  Greffe  ,  et  qu'on  le  preuno 
im  mois  après  le  jour  de  la  dénonciation  ,  il 
a  les  oreilles  coupées ,  et  on  lui  applique  la 
fleur  -  de  -  lis  sur  le  dos.  S'il  récidive  ,  et 
qu'après  avoir  été  déclaré  en  Justice ,  il  reste 
un  mois  absent ,  il  a  le  jarret  coupé  j  et  à  la 
troisième  rechute  il  est  pendu.  On  ne  saurait 
douter  que  la  sévérité  de  ces  lois  n'en  retienne 
le  plus  grand  nombre  dans  le  devoir  ;  mais  il 
s'en  trouve  toujours  quelques-uns  de  plus  té- 
méraires ,  qui  ne  font  pas  difficulté  de  risquer 
leur  vie  pour  vivre  à  leur  liberté.  Tant  que 
le  nombre  des  fugitifs  ou  mnnorts  n'est  pas 
considérable  ,  ou  ne  s'en  inquiète  guère  ; 
mais  le  mal  est  quand  ils  viennent  à  s'at- 
trouper ,  parce  qu'il  en  peut  résulter  les 
suites  les  plus  fûçheuses.  C'est  ce  que  nos 
voisins  les  Hollandais  de  Surinam  ont  sou- 
vent expérimenté  ,  et  ce  qu'ils  éprouvent  en- 
core chaque  jour,  étant  ,  à  ce  qu'on  dit, 
habitucllemeut  menacés  de  quelque  irrup- 
tion funeste ,  tant  ils  ont  de  leurs  esclaves 
crrans  dans  les  bois, 

Pour  garantir  Caycnned' un  semblaldemal- 
lieur,  1\'|.  d'Orvilliers  ,  Gouverneur  de  la 
Guyane  Française ,  et  ^I.  le  Moine  ,  n--  trc 
Commissaire-ordonnateur ,  n'eurent  pas  plu- 
tôt appris  qu'il  y  avait  près  de  -50  de  ces  mal- 
heureux rassemblés  à  envirop  10  ou  12  lieues 
d'ici,  qu'ils  envoyèrent  après  eux  un  gros  dé- 
tachement compose  de  troupes  réglées  et  de 
milice.  Ils  combinèrent  si  bien  toutes  choses  > 


me  ,  H''  trc 
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«iiivant  leur  sagesse  et  leur  prudence  ordi- 
naire, que  le  détachement,  malgré  le»  détours 
qu'il  lui  fallut  faire  dans  des  montagnes 
inaccessibles ,  arriva  heureusement. 

Mais  toutes  les  précautions  et  toutes  les 
mesures  que  put  prendre  cette  troupe  , 
ne  rendirent  point  son  expédition  fort  utile. 
Il  n'y  eut  que  trois  ou  quatre  marrons  d'ar- 
rêtés, dont  un  fut  tué,  pajrce  qu'après  avoir 
été  pris,  il  voulait  encore  s'enfuir. 

Au  retour  de  ce  détachement ,  M.  le  Gou- 
verneur, k  qui  les  prisonniers  avaient  fait  le 
iétaih  du  nombre  des  fugitifs ,  de  leurs  diffé- 
pcns  établisseiiiens,  et  de  tous  les  mouve- 
inens  qu'ils  se  donnaient  pour  augmenter 
leur  nombre  ,  se  disposait  h  envoyer  un 
second  détachement  ,  lorsque  nous  crûmes 
qu'il  était  de  notre  ministère  de  lui  offrir 
d'aller  nous  -  mêmes  travailler  h  ramener 
dans  le  bercail  ces  brebis  égarées.  Plu- 
sieurs motifs  nous  portaient  h  entreprendre 
cette  bonne  œuvre.  Nous  sauvions  d'abord 
la  vie  du  corps  et  de  l'ame  à  tous  ceux  qui 
auraient  pu  être  tués  dans  les  bois  ;  car  il  n'y 
a  guère  d'espérance  pour  le  salut  d'un  Nègre 
qui  meurt  dans  son  marronnage.  Nous  évi- 
tions encj^re  à  la  Colonie  une  dépense  con- 
sidérable ,et  aux  troupes  une  très  -  grande 
fatigue.  Outre  cela,  si  nous  avioils  le  bonheur 
de  réussir  ,  nous  fesious  rentrer  dans  les 
ateliers  des  habitans,  un  bon  nombre  d'es- 
clavesdontl'absencefesaitlanguirles  travaux. 

Cependant  ,  quelque  bonnes  que  nous 
parussent  ces  raisons ,  elles  ne  fqrent  pas 
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d*abord  goCltées  :  celte  voie  de  médiation 
paraissait  trop  douce  pour  des  misérables, 
dont  plusieurs  étaient  fugitifs  depuis  plus  de 
20  ans  ,  et  accusés  de  grands  crimes  ;  et 
d'ailleurs  ils  pouvaient  ,  disait-on  ,  s'ira a- 
gfner  que  les  Français  les  craignaient,  puis- 
qu'ils envoyaient  des  Missionnaires  pour  le» 
chercher.  Enfin,  après  deux  ou  trois  jour» 
de  délibération,  notre  proposition  fut  ac- 
ceptée ,  et  la  Providence  permit  que  le  choix 
de  celui  qui  ferait  ce  voyage  ^  tombât  sui: 
moi. 

Quelques  amis  que  j'ai  ici  et  qui  pesaient 
la  chose  à  un  poids  trop  humain  ,  n^cn 
fuirent  pas  plutôt  connaissance  ^  qu'ils  firent 
tous  leurs  efforts  pour  m'en  détourner. 
Qu'alk'z  -  vous  faire  dans  ces  forêts,  me 
disaient  les  uns?  vouç  y  périrez  iufaillibTe- 
ment  de  fatigue  ou  de  misère.  Ces  malheu- 
reux Nègres ,  me  disaient  les  autres ,  craignani 
que  vous  ne  vouliez  les  tromper ,  Vous  feront 
un  mauvais  parti.  On  me  représentait  en- 
core que  je  ponvais  donner  dans  quelque 
piège;  parce  qu'en  effet  les  Nègres  marrons 
ont  coutume  de  creuser,  au  milieu  des  sen- 
tiers ,  des  fosses  profondes ,  dont  ils  cou- 
vrent ensuite  adroitement  la  surface  avec  des 
feuilles ,  ensorte  qu'on  ne  s'aperçoit  point 
du  piège  ;  et  si  malheureusement  ou  y  tombe, 
on  s'empale  soi  -  même  sur  des  chevilles 
dures  et  pointues  dont  ces  fosses  sont  héris- 
sées ;  vous  perdrez  votre  temps  et  vos  peines , 
disaient  les  moins  prévenus  :  très  -  sûrement 
vous  n'en  ramènerez  aucun  3  ils  sont  trop 


i 


ET   CtmiEUSES.  7 

irccoutumés  à  viviv  à  leur  liberté,  pour  re- 
venir jamais  se  soumettre  à  l'esclavage. 

Vous  comprenez  aisément ,  mon  Révérend 
Père ,  que  de  semblables  raisons  ne  devaient 
pas  faire  grande  impression  sur  des  person- 
nes de  notre  état  »  qui  n*ont  quitté  biens  , 
parens  ,  amis  ,  Patrie ,  et  qui  n'ont  couru 
tous  les  dangers  de  la  mer,  que  pour  gagner 
des  âmes  à  Dieu  :  trop  heureux  s'ils  pou- 
vaient donner  leur  vie  pour  la  gloire  du 
Grand  Maître,  qui ,  le  premi  ^  ,  a  sacrifié 
lui-même  la  sienne  pour  nous. 

Je  partis  donc  avec  quatre  des  Esclaves  de 
la  maison  ,  et  un  Nègre  libre  qui  avait  été  du 
détachement  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  et  qui 
devait  me  servir  de  guide.  11  me  fallait  tout  ce 
nombre  pour  porter  ma  Chapelle  et  les  vivres 
nécessaires  pour  le  voyage.  Nousallàmes  d'a- 
bord par  canot  jusqu'au  sault  de  Tonne- 
Grande  ;  c'est  l'une  des  rivières  qui  arro- 
sent ce  Pays.  Nous  j  passâmes  la  nuit.  J'y  dis 
la  sainte  Messe  de  grand  matin,  pour  implorer 
le  secours  du  Ciel ,  sans  lequel  nous  ne  pou- 
vons rien  ;  ensuite  nous  nous  enfonçâmes  dans 
le  bois.  Malgré  toute  la  diligence  dont  nous 
usâmes^  nous  ne  pûmes  faire  ce  jour>là  qu'en- 
viron les  deux  tiers  du  chemin.  Il  nous  fallut 
donc  camper  à  la  manière  du  Pays  ;  c'est- 
à-dire  que  nous  fîmes  h  la  hâte ,  avec  des 
feuilles  de  palmier,  dont  il  y  a  plusieurs 
espèces  dans  le  Pdys ,  un  petit  ajoupa  (  c'est 
une  espèce  d'appentis ,  qui  sert  à  se  mettre 
à  couvert  des  injures  du  temps  ).  >  r 

Dès  qu'il  fut  jour ,  nous  nous  remimes  eii 
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route  ;  et ,  entre  deux  et  trois  heures  après^ 
midi ,  nous  aperçûmes  la  première  habita- 
tion de  nos  marrons  ,  qu'ils  ont  nommée  la 
montagne  de  Plomb ,  parce  qu!il  s*y  trouve 
en  effet  une  grande  quantité  de  petites  pier- 
res noirâtres  et  rondes ,  dont  ces  malheureux 
•e  servent  *en  guise  de  plomb  à  gibojer. 
Comme  je  Vis  la  fumée  à  travers  le  bois.,  je 
crus  d'abord  que  ceux  qui  fesaient  Fobjet  de 
mon  voyage  ^  n'étaient  pas  loin.  Mais  je  me 
trompais  dans  ma  conjecture  ;  cette  fumée 
était  un  reste  de  Tincendie  qu'avait  fait  le 
détacheiCnent  qui  m'avait  précédé  ,  l'usage 
étant  de  brûler  toutes  les  cases  ou  maisons  , 
et  de  faire  le  plus  de  dégât  que  l'on  peut , 
quand  on  est  à  la  poursuite  de  ces  sortes 
de  fugitifs. 

Je  me  fis  alors  annoncer  h  plusieurs  repri- 
ses ,  par  une  espèce  de  gros  coquillage  qui 
a  presque  la  forme  d'un  cône ,  et  dont  on  se 
sert  ici  au  lieu  de  cloche  ,  pour  donner  aux 
Nègres  le  signal  du  lever  et  des  heures  du 
travail.  Mais  voyant  que  personne  ne  parais- 
sait ,  je  me  mis  h  parcourir  tout  Kemplace- 
ment ,  où  je. ne  reconnus  les  vestiges  que  de 
deux  ou  trois  hommes ,  dont  les  pieds  étaient 
imprimés  sur  la  cendre.  Je  compris  que 
ceux  que  je  cherchais  ,  n'avaient  pas  osé 
paraître  là  depuis  qu'on  leur  avait  donné  Im 
chasse.  Il  nous  fallut  donc  encore  loger  , 
comme  nous  avions  fait  \h  jour  précédent  ; 
c'cst-à-diré  que  nous  construisîmes  notre 
petit  ajoupa  pour  passer  la  nuit. 

Il  me  serait  impossible,  mon  Révérend 
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Père ,  de  vous  exprimer  tout  ce  que  la  crainte 
inspira  à  mes  gens  de  me  représenter.  Ils 
appréhendaient  qu*à  chaque .  instant  on  ne 
tirât  sur  nous  quelque  coup  de  fusil ,  ou 
qu'on  ne  décochât  quelque  flèche.  J'avais 
beau  les  rassurer  de  mon  mieux ,  ils  me 
répondaient  toujours  qu'ils  connaissaient 
mieux  que  moi  toute  la  malignité  du  Nègre 
fugitif.  Cependant  la  Providence  ne  permit 
pùs  qu'il  nous  arrivât  aucun  accident  fâcheux 
durant  cette  nuit  ;  et  m'étanl  levé  à  la  pointe 
du  jour  ,  je  fis  encore  sonner  de  mon  coquil- 
lage qui  me  servait  comme  de  cor-de-chasse  , 
et  dont  le  son  extrêmement  aigu  devait  cer- 
tainement se  faire  entendre  fort  au  loin  , 
sur-tout  étant  au  milieu  des  vallons  et  des 
montagnes.  Enfin ,  après  avoir  long-temps 
attendu  et  m'étre  promené  par-tout  comme 
la  veille  ,  ne  voyant  venir  personne ,  je  réso- 
lus d'aller  à  l'emplacement  où  l'on  avail^ 
trouvé  depuis  peu  de  jours  les  Marrons  ,  et 
où  l'un  d'eux  avait  été  tué.  Je  commençai 
par  dire  la  sainte  Messe  ,  comme  j'avais  fait 
k  Tonne-Grande ,  après  quoi  nous  entrâmes 
dans  le  bois.  Je  jugeai  que  d'un  abatis  à 
l'autre  il  n'y  avait  guère  que  deux  lieues, 
du-moins  nous  ne  mimes  qu'environ  deux 
heures  pour  faire  le  chemin.  (  On  appelle 
ici  abatis  une  étendue  de  bois  coupé  auquel 
on  met  le  feu  quand  il  est  sec ,  pour  pou- 
voir planter  le  terrain;  )  Les  Marrons  ont 
appelé  cet  endroit  l'abatis  du  Sault ,  a  cause 
qu'il  y  a  une  chute  d'eau.  L'emplacement 
me  parut  beaucoup  plus  grand  et  bien  mieux 
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laitue  que  le  premier  ,  qu'ils  nommem  y 
comme  j'ai  dit  ,  la  montagne  de  Plomb. 
Celait  là  aussi  qu'ils  prenaient  leurs  vivres  y 
qui  consistent  en  manioc  «  bananes,  pata- 
tes ,  riz  ,  ignames  ,  ananas  ,  et  quelque  peix 
de  cannes  à  sucre. 

D'abord  que  nous  fûmes  à  la  lisière  do 
l'emplacement  ,  je  m'annonçai  avec  mon 
signal  ordinaire ,  et  ensuite  je  fis  le  tour  d'uii 
bout  à  l'autre  sans  voir  personne.  Tout  ce 
que  je  remarquai ,  c'est  que  depuis  peu  de 
}ours  on  y  avait  arraché  du  magrive  ,  et 
qu'on  avait  enterré  le  corps  de  celui  qui  avait 
été  tué.  Mais  la  fosse  était  si  peu  profonde  ^ 
qu'il  en  sortait  une  puanteur  extrême  :  je 
in'en  approchai  pourtant  de  fort  près  pour 
faire  la  prière  sur  ce  misérable  cadavre  > 
dans  l'espérance  que  si  quelqu'un  de  se» 
compagnons  m'apercevrait  y  cette  action  pour- 
rait le  toucher  et  l'engager  à  venir  à  moi. 
Mais  toutes  mes  attentes  furent  vaines  ;  et 
ayant  passé  le  reste  du  jour  inutilement 
dans  cet  endroit ,  nous  revînmes  coucher  à 
)a  montagne  de  Plomb  ,  pour  éviter  la  peine 
de  faire  là  un  nouvel  ajoupa. 

La  nuit  se  passa  ,  comme  la  précédente  ^ 
«ans  înconvéniens ,  mais  non  sans  peur  de 
la  part  de  mes  compagnons  de  voyage.  Ils 
étaient  surpris  de  ne  voir  sortir  personne  du 
bois  pour  se  i^ndre  à  nous.  Je  ne  savais  moi- 
même  qu'en  penser.  Cependant  comme  i-l 
me  restait  encore  un  abatis  à  visiter  ,  qu'ils 
nomment  l'abatis  d'Augustin  ,  parce  qu'un 
4es  Chefs  du  Marronage  qu^  porte  ce  uon% 
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y  fesaît  sa  demeure  ordinaire  avec  sa  hande  » 
je  m'imaginais  que  tous  les  Marrons  s'étaient 
réfugiés  là  comme  à  l'endroit  le  plus  éloi- 
gné. Mon  embarras  était  que  mon  guide 
n'en  savait  pas  le  chemin  ;  après  l'avoir  bien 
cherché  ,  nous  découvrîmes  un  petit  sentier 
que  nous  enfilâmes  à  tout  hasard ,  et  aprè» 
environ  quatre  heures  de  mai^he ,  toujours 
en  montant  et  descendant  les  montagnes  , 
nous  arriv&mcs  enfin  au  bord  d'un  abati» 
dans  lequel  nous  eûmes  bien  de  la  peine  à 
pénétrer ,  parce  que  les  bords  étaient  jon- 
chés de  gros  troncs  d'arbres.  Nous  franchî- 
mes pourtant  cet  obstacle  en  grimpant  de 
notre  mieux  ,  et  le  premier  objet  qui  se  pré- 
senta à  nous  furent  deux  cases  on  corbets. 
J'y  cours  et  j'y  trouve  du  feu ,  qne  chaudière 
et  de  la  viande  fraîchement  bouillie  ,  quel- 
ques feuilles  de  tabac  à  furaçr  et  autres  cho- 
S(^s  semblables.  Je  ne  doutai  point  pour  lors 
que  quelqu'un  ne  sortit  du  bois  pour  venir 
me  parler  ;  mais  après  avoir  bien  appelé  et 
m'étre  promené  par-tout  à  mon  ordinaire 
pour  me  bien  faire  connaître ,  ne  voyant 
paraître  personne  et  ayant  encore  assez  de 
jour ,  je  voulus  passer  plus  loin  pour  tâcher 
de  trouver  enfin  l'établissement  d'Augustin  y 
me  persuadant  toujours  que  ceux  que  je 
cherchais  s'y  étaient  retiras. 

Mes  compagnons  de  voyage  n'étant  pa# 
animés  par  des  vues  surnaturelles ,  comme 
je  devais  l'être  ,  et  toujours  timides ,  au- 
raient bien  souhaité  que  nous  retournassions 
sur  nos  pas.  Us  me  le  proposèrent  même 
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plus  cVune  fois  ,  mais  je  ne  voulais  paâ  lais- 
ser ma  Mission  imparfaite  ;  ce  n'est  pas  que 
je  ne  ressentisse  moi-même  au  fond  du  cœur  « 
pour  ne  vdus  rien  déguiser  «  une  certaine 
frayeur.  L'abandon  total  où  )e  me  voyais , 
l'horreur  des  forêts  immenses  au  milieu  des- 
quelles j'étais  sans  aucun  secours ,  le  silence 
profond  qui  y  régnait ,  tout  cela ,  ainsi  qu'il 
arrive  en  pareille  occasion  y  me  fesait  faire  , 
comme  malgré  moi  y  de  sombres  réflexions  ;. 
mais  j'avais  grand  soin  d'éloufFcr  ces  scnti-^ 
mens  involontaires  y  et  je  n'avais  garde  d'en 
rien  laisser  paraîtic ,  de  peur  de  troubler, 
davantage  ceux  qui  m'accompagnaient.  Ainsi 
après  leur  avoir  fait  prendre  quelques  rafraî- 
chissemens ,  nous  entrâmes  encore  dans  le 
bois ,  sans  savoir  ni  les  uns  ni  les  autres  où 
aboutissait  le  petit  chemin  que  nous  tenions. 

La  divine  Providence  qui  nous  guidait  et 
qui  veillait  sur  nous  permit  qu'après  avoir 
franchi  bien  des  montagnes  et  des  vallons , 
nous  arrivassions  enfin  à  notre  but ,  n'ayant 
guère  marché  qu^environ  deux  heures.  Je 
n'en  fus  pas  plus  avancé  ,  car  je  ne  trouvai 
qu'un  abatis  nouvellement  fait  ,  comme 
celui  que  je  venais  de  quitter ,  mais  sans  que 
personne  daign&t  se  faire  voir  à  nous.  On 
avait  cependant  arraché  des  racines  bonnes 
a  mai]^ger,  et  cueilli  des  fruits  le  jour  même 
lAans  cet  endroit  j  comme  il  nous  parut  par 
les  traces  toutes  fraiches  que  nous  recon- 
nûmes. 

Ce  qui  me  fit  le  plus  de  peine ,  c'est  que 
les  Marrons  s'imagiuant  peut-être  qu'il  y 
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avait  toujours  un  délachementhleurs  trous- 
ses, avaient  eux-mêmes  mis  le  feu  aux  cases 
depuis  peu  de  jours ,  afin  sans  doute  que 
ceux  qui  les  poursuivraient  ne  pussent  s'y 
loger.  Je  ne  pouvais  pas  douter  que  de  la 
lisière  du  bois  ils  ne  me  vissent  et  qu'ils  ne 
m'entendissent.  Aussi  je  criais  de  toutes  mes 
forces ,  qu'ils  pouvaient  se  rendre  h  moi  en 
toute  sûreté ,  que  j'avais  obtenu  leur  gr&ce 
entière  ;  que  mon  état  me  défc  ndant  de  con-^ 
tribuer  à  la  mort  de  qui  que  ce  soit ,  ni  di- 
rectement ni  indirectement ,  je  n'avais  garde 
de  les,  venir  chercher  pour  les  livrer  à  la 
Justice  ;  que  du  reste  ils  étaient  maîtres  de 
moi  et  de  mes  gens ,  puisque  nous  n'étions 
que  six  en  tout  et  sans  armes ,  au  lieu  qu'eux 
étaient  en  grand  nombre  et  armés  :  «  Souve- 
»  nez-vous ,  mes  chers  enfans ,  leur  disais-. 
»  je  ,  que  ,  quoique  vous  soyez  esclaves  , 
»  vous  êtes  cependant  Chrétiens  comme  vos 
»  Maîtres  ;  que  vous  faites  profession  de- 
»  puis  votre  Baptême  de  la  même  Religion 
»  qu'eux ,  laquelle  vous  apprend  que  ceux 
»  qui  ne  vivent  pas  chrétiennement  tom- 
»  bent  après  leur  mort  dans  les  enfers  :  quel 
»  malheur  pour  vous  >  si ,  après  avoir  été 
»  les  esclaves  des^  hommes  en  ce  monde  et 
»  dans  le  temps  ,  ^vous  deveniez  les  esclaves 
»  du  démon  pendant  toute  l'éternité  !  Ce 
»  malheur  pourtant  vous  an  ivera  infaillible- 
»  ment ,  si  vous  ne  vous  rangez  pas  à  voire^ 
»  devoir  ,  puisque  vous  êtes  dans  un  état 
»  habituel  de  damnation .;| car ,  sans. parler 
»  du  tort  cpie  vous  faites  à  vos  maîtres  en 
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»  les  privant  de  votre  travail ,  vous  n'enten- 
»  dez  point  la  Messe  les  jours  saints  ;  vous 
»  n*approchez  point  des  Sacremens  ;  vous 
s»  vivez  dans  le  concubinage ,  n*étant  pas  ma- 
9  ries  devant  vos  légitimes  Pasteurs.  Venez 
»  donc  h  ttioi ,  mes  chers  amis ,  venez  har- 
»  diment ,  ayez  pitié  de  votre  ame ,  qui  a 
9  coûté  si  cher  h  Jésus-Crbrist.....  Donnez- 
n  moi  la  satisfaction  de  vous  ramener  tous 
»  à  Gayenne  ;  dédomraagez-moi  par-lk  des 
»  peines  que  je  prends  à  votre  occasion  :. 
»  approchez-vous  de  moi  pour  me  parler  p 
»  et  si  vous  n*étes  pas  contens  des  assa- 
»  rances  de  pardon  que  je  vout  donnerai  , 
»  vous  resterez  dans  vos  demeures ,  puisque 
»  je  ne  saurais  vous  emmener  par  force.  » 

Enfin  s  après  avoir  épuisé  tout  ce  que  le 
zèle  et  la  charité  inspirent  en  semblable*oc« 
casion  ,  aucun  de  ces  misérables  ne  parais- 
sant ,  nous  vînmes  coucher  aux  cases  que 
BOUS  avions  laissées  dans  Tautre  abatis  » 
pour  éviter  la  peine  de  faire  là  un  loge- 
ment ,  et  parce  que  les  traces  fraîches  que 
nous  y  avions  vues  noiis^  donnèrent  lieu  de 
croire  que  quelqu^un  pourrait  y  venir  pen- 
dant la  nuit.  Mais  personne  ne  se  montra  ^ 
dé  sorte  qu'indignés  de  leur  opiniâtreté  » 
nous  reprîmes  le  lendemain  vers  le^  qua- 
tre heures  le  chemin  de  la  montagne  de 
Plomb.  Nous  y  séjournâmes  tout  le  Sa- 
medi ;  j'y  dis  la  sainte  Messe  le  Dimanche  , 
et  con  lae  j'étais  pressé  de  m'en  retourner  y 
parce  que  les  vivres  commençaient  à  nous 
manquer  y  je  voubis  ,  avant  d«  partir  y  j 
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laisser  un  monument  non  équivoque  de  mon 
Yoyage ,  en  y  fesant  planter  une  Croix  d*un 
bois  fort  dur>  et  qui  subsiste  encore. 

Cette  Croix,  comme  je  le  dirai  plus  bas  » 
servit  à  nie  faire  réussir  dans  mon  entre» 
prise  :  car,  d'abord  que  les  Nègres  mar- 
rons Veurent  aperçue ,  ils  y  vinrent  faire  leur 
prière,  ayant  la  coutume,  malgré  leur  liber- 
tinage (cequ*on  aurait  de  la  peine  à  croire) , 
de  prier  Dieu  soir  et  matin.  Ils  baptUeni 
même  les  enfans  qui  naissent  parmi  eux  » 
et  ont  grand  soin  de  les  instruire  des  prin- 
cipes de  la  Foi  autant  qu'ils  en  savent  eux- 
mêmes. 

D'abord  que  je  fus  rendu  à  Tonne-Grande^ 
où  j'avais  laissé  mon  canot ,  je  fis  savoir  h 
Messieurs  d'Orvilliers  et  le  Moine  le  peu  de 
réussi  te  qu'avait  eu  mon  projet.  Je  leur  man- 
dai que  je  devais  rester  quelque-temps  dans 
ce  quartier-là  pour  faire  faire  les  Pâques  aux 
Nègres  ;  j'ajoutai  que  m'étant  mis ,  au  com- 
mencement ile  mon  voyage ,  sous  la  protec- 
tion des  Anges-Gardiens  ,  j'avais  un  secret 
pressentiment  qu'ils  ne  me  laistseraient  point 
retourner  à  Cayenne  sans  avoir  quelque  con- 
naissance des  enfans  prodigues  qui  en  étaient 
l'objet.  Enfin ,  je  priai  ces  Messieurs  de  vou- 
loir prolonger  encore  de  quelques  j^ours  l'am- 
nistie qu'ils  m'avaient  d'abord  accordée  pour 
eux  ;  et  ils  eurent  la  bonté  de  l'étendre  jus* 
qu'à  un  mois  entier. 

Après  celte  réponse  ,  je  commençai  ce 
qu'oa  appelle  ici  les  Pâques  des  esclaves  du 
cruarûer  j  c'est-à-dire  que  ^e  parcourus  k9 
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difTérentes  habitations  pour  confesser  ceux 
qui  sont  déjà  baptisés ,  et  pour  instruire  ceux 
qui  sont  encore  inGdèles.  C'est  notre  cou** 
tume  d'aller  ainsi ,  au  moins  une  fois  l'an  , 
chez  tous  les  Colons  nos  Paroissiens  ,  quel- 
que éloignés  qu'ils  soient  ;  car  il  y  a  ici 
des  Paroisses  qui  ont  quinze  et  vingt  lieues 
d'étendue  ;  et  vous  ne  sauriez  croire  ,  mon 
Révérend  Père ,  le  bien  qu'il  y  a  à  faire ,  et 
qu'on  fait  quelquefois  dans  ces  sortes  d'ex- 
cursions. Le  Missionnaire  qui  est  chargé  de 
cette  bonne  œuvre  met  la  paix  dans  les  fa- 
milles désunies  en  terminant  leurs  petits  dif- 
férends; conclut  des  mariages  pour  faire  ces- 
ser les  commerces  illicites ,  à  quoi  les  escla- 
ves sont  très -sujets  *,  t&che  de  leur  adoucir 
les  peines  attachées  à  leur  état  en  les  leur 
fesant  envisager  sous  des  vues  surnalurellf  s  ; 
prend  une  connaissance  exacte  de  leur  ins- 
truction actuelle  ,  pour  disposer  peu-à-peu 
h.  la  Communion  ceux  qu'il  en  juge  capa- 
bles (  Notre  usage  étant  de  permettre  à  très- 
peu  de  Nègres  d'approcher  de  la  Sainte - 
Table  ,  par  l'expérience  que  nous  avons 
qu'ils  en  sont  indignes  ).  Il  remontre  pru- 
demment aux  Maîtres  les  fautes  dans  les- 
quelles ils  tombent  quelquefois  envers  leurs 
esclaves ,  soit  en  ne  veillant  pas  assez  sur 
leur  conduite  spiritu(3lle ,  soit  en  les  sur- 
chargeant de  travaux  injustes ,  soit  enfin  en 
ne  leur  donnant  pas  le  nécessaire  pour  la 
nourriture  et  le  vêtement ,  suivant  les  sages 
Ordonnances  dt^  nos  Rois  ;  il  fait  mille  autres 
choses  de  cette  nature ,  qui  sont  du  rassort 
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de  son  ministère  ^  et  qui  tendent  tomes  éga- 
lement à  la  gloire  de  Dieu  et  au  salut  des 
amcs.  Il  en  coûte ,  h  la  vérité ,  beaucoup  de 
faire  de  pareilles  courses  dans  un  pays  tel 
que  celui-ci ,  où,  lorsqu'on  est  en  campagne , 
on  est  toujours ,  ou  brûlé  par  les  rayons  d'un 
soleil  ardent ,  ou  accablé  de  pluies  violen- 
tes :  mais  à  quoi  ne  porte  pas  un  zèle  bien 
épuré ,  et  quelles  dillicultés  ne  fait  -  il  pas 
surmonter  ! 

Cependant ,  en  fesant  cette  bonne  œuvre 
comme  par  occasion ,  car  ce  n'est  pas  là  mon 
emploi  ordinaire,  je  n't)ubliais  pas  le  pre- 
mier objet  de  mon  voyage.  J'avais  grand 
soin  de  dire  aux  Nègres  que  s'ils  pouvaient 
voir  quelques-uns  de  leurs  compagnons  Mar- 
rons ,  ils  les  assurassent  que  ,  quoiqu'ils 
n'eussent  pas  voulu  s'approcher  de  moi  dans 
les  bois ,  j'avais  néanmoins  obtenu  encore 
un  mois  d'amnistie  pour  eux  ;  mais  que  si , 
pendant  cet  espace  de  temps,  ils  ne  reve- 
naient pas,  ils  n'avaient  plus  ni  grâce,  ni 
pardon  à  espérer  ;  qu'ils  devaient  se  persua» 
dcr  au  contraire  qu'on  les  poursuivrait  sans 
relâche  jusqu'à  ce  qu'on  les  eût  tous  exter- 
minés. •  . 

Enfin ,  j'avais  fini  ma  Mission  et  parcouru 
toutes  les  habitations  des  environs  de  Tonne- 
Grande;  j'étais  même  déjà  embarqué  dans 
mon  canot  pour  me  rendre  à  Gayenne .,  un 
peu  confus  à  la  vérité  d'avoir  échoué  dans 
mon  dessein  aux  yeux  des  hommes ,  qui  ne 
jugent  ordinairement  des  choses  que  par  le 
succès,  lorsque  je  vis  venir  à  moi  un  autre 
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petit  canot  tiré  h  la  rame  par  n  jeunes  Noirs, 
porteurs  d'une  lettre  de  l'Econome  de  Mont- 
beneri  (  c'est  une  sucrerie  du  quartier)  >  qui 
me  marquait  que  les  Nègres  marrons  étaient 
arrivés  chess  lui ,  et  qu'ils  me  demandaient 
avec  empressement.  J'y  vole  avec  plus  d'em- 
pressement encore  qu'ils  n'en  avaient  eux- 
mêmes  ,  et  j'en  trouve ,  en  effet ,  àé\h  une 
yingtaine  qui  m'assurent  que  les  autres  sont 
en  chemin  pour  se  rendre.  Quelle  agréable 
surprise  pour  moi ,  mon  Révérend  Père,  de 
voir  mes  voeux  accomplis  ,  lorsque  je  m'en 
croyais  le  plus  éloigné  !  Après  avoir  versé 
quelques  larmes  de  joie  sur  ces  brebis  éga- 
rées depuis  si  long-temps ,  et  qui  rendraient 
dans  le  bercail,  je  leur  iisdes  reproches  sur 
ce  qu'ils  n'avaient  pas  voulu  me  parler  tan- 
dis que  j'étais  au  milieu  d'eux  j  et  ils  me 
répondirent  constamment  qu'ils  craignaient 
qu'il  n'y  eût  quelque  détachement  en  em- 
'  buscade  pour  les  saisir  ;  mais  qu'ayant  vu  le 
signe  de  notre  rédemption  arboré  sur  leur 
terre  ,  ils  s^étaient  enQn  persuadés  que  le 
temps  d'obtenir  grûce  pour  leur  ameetpour 
leur  corps  était  arrivé.  Quece^oit  là  le  véri- 
table, motif  qui  les  ait  fait  agir ,  ou  que  quel- 
qu'un de  leurs  camarades  de  différentes  habi- 
tations que  j'avais  préparés  pour  les  PAques , 
les  ait  assurés  de  la  sincérité  du  pardon  que 
}e  leur  promettais  ;  c'est  ce  que  je  n'ai  jamais 
pu  découvrir.  Mais ,  quoi  qu'il  eu  soit ,  il 
en  vint  peu-à-peu  jusqu'à  5o  ;  et  comme  M. 
notre  Gouverneur,  qui  tenait  un  détache- 
ment tout  prêt  pour  aller  dans  le  bob  «  si  je 
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ne  réussissais  pas ,  me  pressait  de  me  rendre 
h  Cnyenne  ,  je  partis  avec  ce»  cinquante  fu- 
gitifs. 

Il  serait  impossible ,  mon  Kévérend  Père , 
de  vous  expliquer  avec  quelles  Jémonstrâ* 
lions  de  joie  Ton  me  reçut ,  .suivi  de  tout  ce 
monde  ,  chacun  d'eux  portant  sur  sa  tête  et 
sur  son  dos  son  petit  bagage.  Les  rues  étaieni 
bordées  de  peuple  pour  nous  voir  passer. 
L(^s  Maîtres  se  félicitaient  les  uns  les  autres 
d'avoir  recouvré  leufs  esclaves  ;  et  les  Noirs 
eux-mêmes  qui  servent  dans  le  bourg,  se 
fesaieut  une  fête  de  revoir ,  l'un  son  père  » 
l'autre  sa  mère ,  celui-ci  son  (ils  ou  sa  fille  ; 
et  comme  plusieurs  de  ceux  que  je  menais 
n'avaient  pas  vu  la  Ville  depuis  très-long- 
temps ,  et  qu'ils  y  remarquèrent  bien  du 
changement ,  notre  marche  était  très-lente , 
afin  de  leur  donner  le  plaisir  de  satisfaire 
leur  curiosité  :  ce  qui  laissait  en  même- 
temps  la  liberté  à  leurs  camarades  de  le»  em- 
brasser ,  en  fesant  retentir  l'air  de  mrlie  cris 
d'alégresse  et  de  bénédiction.  Ce  qu'il  J 
avait  pourtant  de  plus  frappant ,  c'était  une 
troupe  de  jeunes  enfaus  des  deux  sexes  qui 
étaient  nés  dans  les  bois  ,  et  qui  n'ayant 
jamais  vu  de  personnes  blanches ,  ni  de  mai- 
son à  la  Française ,  ne  pouvaient  se  lasser 
de  les  considérer  ,  en  marquant  ,  h  leur 
façon  j  leur  admiration.  Je  conduisis  d'abord 
mon  petit  troupeau  à  l'Eglise  ,  où  il  y  avait 
déjà  une  grande  assemblée  à  cause  de  la  fête 
de  saint  François -Xavier  ;  mais  elle  fut. 
bientôt  pleine  par  la  foule  qui  nous  suivait* 
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Je  con^^ençai  par  faire  faire  h  ces  pauvres 
misérables  une  espèce  d'amende  lionorable. 
i."  A  Dieu  dont  ils  avaient  abandonné  le 
service  depuis  si  long- temps  ;  a."  à  leurs 
Maîtres  et  aux  Colons  ,  h  qui  plusieurs  d'en- 
tr'eux  avaient  porté  beaucoup  de  préjudice  j 
3."  h  leurs  compagnons  ,  du  mauvais  exeni- 
-ple  qu'ils  leur  avaient  donné  par  leur  fuite  , 
par  leurs  vols  ,  etc.  après  quoi  je  dis  la  sainte 
Messe  en  action  de  grâces.  Us  y  assistèrent 
avec  d'autant  plus  de  plaisir  et  de  dévotion  , 
que  plusieurs  d'entr'eux  ne  l'avaient  pas 
entendue  depuis  quinze  ou  vingt  ans  ;  et 
lorsqu'elle  fut  finie  ,  je  les  présentai  à  M.  le 
Gouverneur,  qui  confirma  le  pardon  que  je 
leur  avais  promis  de  sa  part  :  ensuite  on  les 
remit  à  leurs  Maîtres  respectifs. 

On  dépêclia  aussitôt  un  nombreux  déta- 
.  cliement  pour  aller  faire  le  dégât  dans  leurs 
„  plantations,  et  pour  tâcher  de  prendre  ou 
tuer  ceux  qui  resteraient ,  s'ils  ne  se  ren- 
daient pas  volontairement  ;  mais  une  mala- 
die qui  se  mit  dans  la  troupe ,  aussitôt  qu'elle 
arriva  sur  les  lieux  ,  fit  échouer  cette  opéra- 
tion :  en  sorte  que  ceux  que  j'avais  laissés 
•u  nombre  seulement  de  dix -sept,  tant 
grands  que  petits ,  soit  hommes  ou  femmes  , 
él  qui  m'avaient  fait  dire  qu'ils  viendraient 
bientôt  après  moi,  n'ont  pas  tenu  parole, 
et  sont  encore  dans  les  bois.  Il  s'y  en  est 
même  joint  quelques  autres  depuis  ce  temps- 
là.  Si  le  nombre  augmentait  à  un  certain 
point  j  ce  serait  un  très-grand  malheur  pour 
cette  Colonie.  Mais  les  sages  mesures  que 


'1 


ET    CURIUUSES.  21 

nos  Messieurs  prennent  pour  Vempècher , 
paraissent  nous  mettre  à  couvert  d'un  tel 
désordre.  Je  vous  prie  cependant ,  mon  Révé- 
rend Père  ,  de  joindre  vos  vœux  aux  nôtres 
pour  obtenir  celte  grâce  du  Ciel.  Je  suis ,  etc. 


LETTRE 

Du  Père  Ferreira ,  Missionnaire  Âpostoli" 
que  à  Connanj ,  à  Monsieur.  *** 

A  Connany  i  ce  22  Février  1778. 
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Monsieur,       -   -      v 

J'ai  reçu  Jeudi  dernier ,  dix-neuf  du  pré- 
sent,  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite.  Ce 
jour-là  même  j'eus  un  accès  de  fièvre,  et 
nn  second  trois  jours  après  ,  qui  m'obligea 
de  miî  mettre  au  lit ,  et  de  prendre  le  lende- 
main un  vomitif  :  le  Père  Padilla  en  fit  au- 
tant ,  attaqué  lui-méiiiC  d'une  fièvre  tierce 
depuis  quinze  jours  ,  qui  est  dégénérée  en 
fièvre  quarte  j  celle  fièvre  ,  qui  ne  l'a  point 
quitté  jusqu'à  présent,  l'a  extraordinaire- 
mont  affaibli.  Il  me  charge  de  vous  dire  bien 
des  choses  ,  et  vous  prie ,  ainsi  que  moi ,  de 
présenter  nos  respects  à  Monseigneur  le 
Préfet ,  h  la  lettre  duquel  nous  n'avons  pu 
répondre ,  tant  à  cause  de  notre  situation 
actuelle  ,  que  parce  que  le  temps  nécessaire 
nous  a  manqué.  Nous  lui  avions  déjà  écrit 
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a«    ■         Lettres  ÉDIFIANTES 
4i*Ouyapoc  parle  Capitaine  qui  nous  a  con- 
duit icî^ 

Que  vous  dirai-je  de  notre  état  actuel  ? 
Nous  habitons  dans  un  petit  carbet  ,  où 
nous  sommes  exposés  à  toutes  les  injures  de 
l'air;  la  pluie  et  le  vent  y  pénètrent,  et 
jious  sommes  d'autant  plus  sensibles  à  cette 
incommodité ,  que  nous  avons  plus  à  souffrir 
du  côte  de  la  santé  ,  et  que  nous  sommes 
moins  dans  le  cas  d'y  remédier  pour  le  pré- 
sent. Je  passe  sous  silence  tous  les  autres 
désagrémens  inséparables  de  la  carrière  dans 
laquelle  nous  ne  fesons  que  d'entrer  ,  et  qui 
nous  font  adorer  en  silence  les  décrets  d'un 
])îeu  qui  console  dans  les  tribulations  >  et 
qui  n'humilie  ses  Ministres  que  pour  les 
rendre  plus  actifs  ,  et  plus  propres  à  ses  des- 
seins. Nous  lui  sommes  déjà  redevables  de 
la  satisfaction  que  nous  avons  d'être  parmi 
les  Indiens ,  presque  tous  déserteurs  du  Por- 
tugal ,  qui  ont  eu  le  bonheur  d'être  instruite 
dès  leur  enfance  des  principes  de  la  Religion^ 
Il  est  vrai  que ,  par  le  défaut  dé  Mission- 
naires ,  ces  premières  semences  de  l'Evan- 
.gile  sont  restées  incultes  parmi  eux-,  mais 
ils  nous  témoignent  la  plus  grande  joie  d'être 
«  même  aujourd'hui  de  mettre  en  pratique 
«:e  qu'ils  ont  appris  dans  leur  jeunesse  ;  ils 
viennent  à  nous  avec  empressement ,  et  con- 
sentent volontiers  à  conGiruire  leurs  carbets 
autour  de  nous  ,  et  à  former  une  bourgade  ; 
nous  en  attendons  incessamment  quinze  ou 
seize  familles.  Nous  avons  déjà  baptisé 
quinze  petits  enfans ,  ot  beaucoup  d'autres 
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lous  seront  présentés  lorsqu'un  temps  moins 
)luvieux  permettra  aux  parens  de  remonter 
le  rembouchure  des  rivières  appelées  Mari- 
'lanàré  et  Macari,  Il  y  a  même  des  adultes 
[ui  demandent  le  Baptême  ,  que  nous  ne 
>ouvons  leur  accorder  que  dans  un  cas  de 
lécessité  ,  parce  qu'ils  ne  sonf  pas  suffisam- 
ment instruits  :  nous  savons  là-dessus  l'in- 
tention de  Notre-Seigneur  *,  il  a  dit  à  ses 
>remiers  Ministres  :  Allez  ,  enseignez  ^hap- 
usez  ;  mais  ce  qui  nous  cause   beaucoup 
L'embarras ,  ce  sont  les  mariages  ,  ou  plutôt 
|e   concubinage  de   nombre   d'Indiens  du 
^ara ,  où  ils  ont  laissé  leurs  femmes  ,  et  où 
îciproquementdes  Indiennes  ont  laissé  leurs 
)naris ,  et  qui  tous  ontformé  d'autres  alliances 
;Jci ,  et  ont  même  desenfans  de  leur  commerce 
criminel ,  souyent  avec  plusieurs  ,  quelques- 
ms  même  avec  leurs  parentes.  Il  y  en  a 
l'aulres  qui ,  quoique  Chrétiens ,  ont  con- 
tracté   avec    dtîs  infidèles  ,    et   des  fidèles 
lavec  des  Indiens  païens.  Nous  avons  déjà  la 
promesse  de  quelques-uns  de  ceux  qui  n'ont 
{qu'une  concubine  ,    de  faii^,   en  lace   de 
[l'Eglise  ,  ce  que  nous  leur  prescrirons  à  cet 
égard.  Ce  sont  ces  sortes  de  mariages  ,  mon 
cher  confrère ,  qui  nous  mettent  dans  le  cas 
de  recourir  au  Père  des  lumières  ;  nous  vous 
prions  de  les  demander  également  pour  nous. 
Après  vous  avoir  exposé  l'état  de  notre  Mis- 
sion quant  au  spirituel ,  je  vous  dirai ,  pour 
ce  qui  concerne  le  temporel ,  que  nous  avons 
à  notre  service   une   très-bonne  Blanchis- 
eeuse  Indienne ,  et  son  fils  ûgé  de  20  ans , 
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dont  nous  sommes  on  ne  peut  pas  plus  con- 
tens  ;  il  est  industrieux  ,  fidèle  ,  laborieux  , 
nous  fait  bonne  cuisine  ,   et  sert  bien  la 
Messe.  Il  fut  jadis  domestique  d'un  Prêtre 
Missionnaire  parmi  les   Indiens  du  Para. 
Nous  avons  en  outre  deux  enfans  d'onze  à 
douze  ans  ,  deux  chasseurs  et  deux  Pécheurs. 
Moyennant  une  certaine  rétribution  ils  nous 
approvisionnent  assez  bien  ;  et ,  au  cas  que 
quelques-uns   d'eatrVux  viennent  à  nous 
manquer ,  il  s'en  présente  déjà  d'autres  pour 
les  remplacer  ,  tant  pour  la  chasse  que  pour 
la  pèche.  Communiquez  ,  s'il  vous  plaît  ^ 
ma  lettre  à  Monseigneur  le  Préfet,  s'il  est 
encore  à  Gayenne  ,  et  faites-lui  nos  excuses 
de  ce  que  nous  ne  lui  avons  point  écrit ,  ce 
que  nous  aurions  fait  immanquablement  si 
la  santé  nous  Teiit  permis  ;  et  il  fallait  ces 
besoins  pressans ,  j'ose  vous  l'avouer ,  pour 
vous  écrire  dans  la  circonstance  où  jft  me 
trouve.  Je  souhaite  que  Dieu  vous  l'accorde , 
cette  santé ,  si  nécessaire  pour  remplir  vos 
fonctions,  tant  au  Collège  qu'à  la  Paraisse. 
Je  vous  sais  toujours  bon  gré  de  m'avoirmis 
à  même ,  lorsque  nous  étions  h  Cayenne ,  de 
partager  avec  vous  les  travaux  du  saint  minis- 
tère dans  la^Savanne  -,  je  le  ferais  encore 
volontiers  si  je  ne  me  croyais  de  plus  en 
plus  appelé   à   la   conversion   des   Indiens 
parmi  lesquels  je  suis  résolu  de  mourir  :  ma 
destinée  paraît  fixée  chez  ce  peuple  dur  et 
barbare,  parmi  lequel  j'espère  faire  plus  de 
fruit ,  Dieu  aidant ,  qu'au  milieu  d'une  Nation 
plus  cultivée  et  plus  policée  j  dont  la  con- 
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duîte  exige  plus  de  talent  que  je  ne  puig 
m'en  attribuer.  Envoyez-moi ,  s'il  vous  plaît , 
les  .effets  du  Père  Mathos  qui  sont  resté» 
chez  vous ,  ne  réservant  que  la  soutane  , 
pour  prix  de  laquelle  vous  offrirez  le  saint 
sacrifice  de  la  Messe  pour  le  repos  de  l'ame 
du  cher  défunt.  Vous  prendrez  sur  mes  ap- 
pointemens  la  somme  des  dettes  qu'il  vou« 
a  laissées,  qui  montent,  je  pense,  à  igS 
livres  ;  le  reste  vous  servira  K  nous  faire 
l'achat  des  denrées  qui  nous  sont  nécessaires 
actuellement ,  et  dont  je  vous  ferai  le  détail  ; 
profitez  de  la  pirogue  par  laquelle  je  vous 
fais  passer  ma  lettre  ;  ayez  soin  que  tout 
puisse  nous  arriver  sain  et  sauf.  J'ai  l'hon- 
neur d'être ,  etc. 
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LETTRE 

Du  Père  Padilla  ,  Missionnaire  Apostoli- 
çue  à  Connany ,  à  Messieurs  ***.    . 

-  AConnauy  ,  le8  Avril  1778. 
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ESSIEURS, 


M.'  MoNACH  qui  est  entré  avant -hier 
dans  celte  rivière,  m'a  remis  les  lettres  et 
les  divers  effets  dont  vous  l'aviez  chargé  pour 
moi  :  je  suis  aussi  sensible  à  cette  preuve  de 
vos  bontés ,  qu'à  l'intérêt  que  vous  voulez 
[bien  prendre  h  ma  santé.  Elle  n'est  pas  aussi 
'      Tome  niL  B 
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bonne  que  je  le  désirerais  ;  les  fièvres  tiercos 
in*obligent  depuis  long^temps  à  gardeï  la 
chambre  ,  et  la  douleur  que  j'ai  éprouvée  en 
voyant  mourir  à  mes  côtés  mon  confrère  le 
père  Ferreira  ,  ne  contribue  pas  peu  peut- 
être  à  la  lenteur  de  mon  rétablissement.  Des 
fièvres  continuelles  et  violentes  Font  emporté 
en  peu  de  jours.  J*ose  espérer  cependant  que 
le  Seigneur  me  donnera  des  forces  pour 
arriver  au  but  que  je  me  suis  proposé  en 
venant  ici.  Lorsque  ma  santé  me  le  permet- 
tra ,  je  m'occuperai ,  avec  tout  le  zèle  et 
l'activité  qui  dépendront  de  moi ,  de  l'éta- 
blissement de  cette  Mission,  et  je  saisirai 
avec  empressement  toutes  les  occasions  qui 
me  mettront  à  même  de  répondre  à  la  con- 
6ance  que  vous  avez  bien  voulu  me  témoi- 
jgner. 

J'expédierai ,  Messieurs  ,  ainsi  que  vous 
jne  le  prescrivez ,  des  canots  Indiens  ou  des 
pêcheurs  blancs  lorsqu'ils  seront  à  maportée, 
ce  qui  est  rare ,  pour  vous  instruire  de  ce  qui 
pourra  vous  intéresser  dans  ce  quartier  ,  et 
en  même-temps  pour  vous  faire  parvenir  ma 
demande  sur  les  secours  dont  je  pourrais  avoir 
besoin  par  la  suite.  Je  n'omettrai  rien  non 
plus  pour  faire  revenir  les  Indiens  sur  l'idée 
désavantageuse  qu'on  a  cherché  à  leur  donner 
de  l'établisf^L-ment  de  cette  Mission.  Jusqu'à 
présent  j'ai  lieu  d'être  satisfait  du  zèle  et  de 
l'empressement  qu'ils  ont  montrés,  et  j'espère 
les  entretenir  dans  ces  mêmes  sentimens . 

J'ai  remis  à  M.  Monach  les  divers  effets 
que  j'avais  ici  appartenant  au  Roi^  e*    rui 
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étaient  en  prêt  aux  Révérends  Pères  Mathos 
et  Ferreira.  Ci-jointe  est  la  note  de  ce  que 
j*ai  rhonneur  de  vous  adresser.  Je  garderai 
seulement  ce  qui  est  à  mon  usage  ;  le  reste 
me  devient  superflu. 

Quant  aux  bestiaux  que  vous  desireiîez 
multiplier  ici,  les  Savannes me  paraissenttrès- 
propres  à  la  réussite  de  votre  projet  ;  au  reste 
]\i.  M onach  qui  les  a  visitées ,  vous  rendra 
compte  des  remarques  qu'il  aura  pu  y  faire. 

Je  vous  prie ,  Messieurs ,  de  vouloir  bien 
m'excuser  si  je  me  sers  d'une  main  étrangère 
pour  répondre  aux  lettres  dont  vous  m'hono<- 
rez  ;  ma  faible  santé  me  défend  dans  ce  mo- 
ment toute  espèce  d'application ,  mais  mon 
cœur  n'en  est  pas  moins  pénétré  de  tous  les 
sentimens  de  reconnaissance  et  de  respect 
que  vous  m'inspirez  ,  et  avec  lesquels  je 
suis  ^  etc. 
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LETTRE 

Pu  Père  Stanislas Arlet 3  delà  Compagnie 
de  Jésus ,  au  Révérend  Père  Général  de 
la  incine  Compagnie  ;  traduite  du  latin» 
(Sur  unenouvellç  Mission  du  Pérou,) 


Mon  très-révérend  père, 


m% 


M 


( 


Nf 


II; 


n'ii 


L'an  169-^ ,  la  veille  de  la  fêle  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul  ,  nous  arrivâmes  au 
Pérou ,  le  Père  François  Boriné  mon  com- 
pagnon et  moi ,  tous  deux  ,  grâces  à  Dieu  , 
jdansune  santé  parfaite  ,  et  sans  avoir  essuyé 
^pcuii  fâcheux  accident.  Ily  avait  justement 
quatre  ans  que ,  durant  l'octave  des  saints 
apôtres,  votre  Paternité  nous  avait  donné 
permission  de  quitter  la  Bohême  notre  pa-» 
trie,  popr  passer  aux  In4es  d'occident.  Après 
quelqne  séjour  en  ce  nouveau  monde,  nos 
Supérieurs  de  ce  pays  me  permirent ,  ce  que 
je  souhaitais  avec  le  plus  d'ardeur ,  d'avancer 
d'ans  les  terres ,  pour  y  fonder  un  établisse- 
ment nouveau.  Nous  lui  avons  donné  le  nom 
du  Prince  de?  Apôtre^  ,  sous  les  auspices  de 
qui  la  Mission  a  été  entreprise  et  commencée, 
et  on  l'appelle  la  résidence  de  saint  Pierre. 

Les  barljares  que  la  Providence  m'a  chargé 
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de  cultiver  se  nomment  Canisiens.  Ce  sont 
des  hommes  Sauvages  et  peu  dilFérens  des 
L^tcs  pour  la  manière  de  vivre  et  de  se  con- 
duire. Ils  vont  tout  nus  ,  hommes  et  fem-' 
mes.  Ils  n*ontpoint  de  demeure  fixe ,  point  de 
lois ,  nulle  forme  de  gouvernement.  Ëgale-i 
ment  éloignés  de  la  Religion  et  de  la  supers-* 
tition  ,  ils  ne  rendent  aucun  honneur  ni  ài 
Dien  ni  aux  Démons  ,  quoiqu'ils  aietit  des 
idées  assez  formées  du  souverain  Être.  Il» 
ont  la  couleur  d'un  hrun  foncé  ,  le  regard 
farouche  et  menaçant,  je  ne  sais  quoi  de  féroctf 
dans  toute  la  figure. 

On  ne  saurait  bien  dire  le  nombre  des 
hommes  qui  peuvent  être  en  ces  vastes  pays  ^ 
parce  que  l'on  ne  les  voit  jamais  assemblés  y 
et  qu'on  n'a  pas  encore  eu  le  temps  d'en  rien 
deviner  par  conjecture.  Ils  sont  continuelle^ 
ment  en  guerre  avec  leurs  voisins  ;  et  quand 
ils  peuvent  prendre  des  prisonniers  dans  le» 
combats  ,  ou  ils  les  font  esclaves  pour  tou-» 
jours  i  ou  après  les  avoir  rôtis  sur  les  char-* 
bons  ,  ils  les  mangent  dans  leurs  festins ,  et 
se  servent ,  au  lieu  de  tasses  ,  des  crânes  de 
ceux  qu'ils  ont  ainsi  dévorés. 

Ils  sont  fort  ddonnés  à  l'ivrognerie  ,  et 
quand  le  feu  leur  monte  h  la  tête  après  s'être 
querellés  et  dit  bien  des  injures ,  souvent  ils  se 
jettent  les  uns  sur  les  autres  ,  se  déchirent 
et  se  tuent.  La  pudeur  m'empêche  d'écrire 
d'autres  désordres  bien  plus  honteux  ,  aux- 
quels ils  s'abandonnent  brutalement ,  lors- 
qu'ils ont  trop  bu.  Ils  ont  pour  armes  l'arc 
et  les  flèches  et  une  espèce  de  long  javelot  fait 
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de  roseaux  longs  et  pointus  ,  qu'ils  lancent 
de  loin  contre  Tenneini  avec  tant  d'adresse 
«t  de  force  j  que  de  plus  de  cent  pas  ils  ren-> 
versent  leur  homme  comme  h  coup  sûr.  Le 
nombre  des  femmes  n*est  point  limité-parmi 
eux  ,  les  uns  en  ont  plus ,  les  autres  moins , 
chacun  comme  il  l'entend.  L'occupation  des 
femmes ,  les  journées  entières ,  est  de  prépa- 
rer h  leurs  maris  des  breuvages  composés  de 
diverses  sortes  de  fruits. 

Nous  entrâmes  dans  le  pays  de  ces  pauvres 
barbares ,  sans  armes  et  sans  soldats ,  accom- 
pagnés seulement  ae  quelques  Chrétiens  In- 
diens,.qui  nous  servaient  de  guides  et  d'in- 
terprètes. Dieu  voulut  que  notre  expédition 
fût  plus  heureuse  qu'on  n'eût  osé  l'espén^r, 
car  plus  de  douze  cens  hommes  sortiront 
bientôt  des  forêts  pour  venir  avec  nous  jeter 
les  fondemens  de  notre  nouvelle  peuplade. 
Comme  jamais  ils  n'avaient  vu  ni  chevaux^ 
ni  hommes  qui  nous  ressemblassent  pour 
la  couleur  et  pour  l'habillemeot  ^  Tétonne- 
jnent  qu'ils  firent  paraître  à  notre  première 
rencontre ,  fut  pou  r  nous  un  spectacle  bien  di- 
vertissant. Nous  voyions  l'arc  et  les  flèches  leur 
tomber  des  mains  de  la  crainte  qui  les  saisis- 
sait; ils  étaient  hors  d'eux-mêmes  ne  sachant 
que  dire,  et  ne  pouvant  deviner  d'où  de  tels 
monstres  avaient  pu  venir  dans  leurs. forêts. 
Car  ils  pensaient,  comme  ils  nous  l'ont  avoué 
depuis  ,  que  l'homme  ,  son  chapeau,  ses 
habits  et  le  cheval  sur  lequel  il  était  monté , 
n'était  qu'un  animal  composé  de  tout  cela , 
par  un  prodige  extraordinaire  \  et  la  vue  d'uue 
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nature  si  monstrueuse  les  tenait  clans  uno 
espèce  de  saisissement  ,  qui  les  rendait 
comme  immobiles. 

Un  de  nos  Interprètes  les  rassura  ,  leur 
expliquant  qui  nous  étions,  et  les  raisons  de 
notre  voyage  ;  que  nous  venions  de  l'autre 
cxircmité  du  monde  seulement  pour  leur  ap- 
prendre h  connaître  et  à  servir  le  vrai  Dieu. 
Il  leur  fit  ensuite  quelques  instructions  par- 
ticulières ,  dont  nous  étions  convenus ,  et  qui 
étaient  à  leur  portée  ,  sur  l'immortalité  des 
âmes ,  sur  la  durée  de  l'autre  vie  ,  sur  les 
récompenses  que  Dieu  leur  promettait  après 
leur  mort  ,  s'ils  gardaient  ses  Commande- 
mens  ,  sur  les  chûtimens  redoutables  dont 
il  les  menaçait  avec  raison  ,  s'ils  se  rendaient 
rebelles  à  la  lumière  qui  les  venait  éclairer 
de  si  loin. 

Il  n'en  fallut  pas  davantage.  Depuis  ce  pre- 
mier jour  un  grand  nombre  de  Ces  pauvres 
gens  nous  suivent  comme  un  troupeau  fait  le 
Pasteur ,  et  nous  promettent  d'attirer  après 
eux  plusieurs  milliers  de  leurs  compagnons. 
Nous  n'avons  pas  sujet  de  craindre  qu'ils  nous 
trompent.  Déjà  six  Nations  fort  peuplées  ,  ou 
plutôt  un  peuple  de  six  grandes  forêts,  ont  en- 
voyé des  Députés  nous  offrir  leur  amitié ,  nous 
demander  la  nôtre ,  et  nous  promettre  de  se 
faire  avec  nous  des  demeures  stables  où  nous 
jugerons  à  propos.  Nous  avons  reçu  ces  Dé- 
putés avec  toutes  les  démonstrations  de  l'ami- 
tié la  plus  tendre  ,  et  nous  les  avons  ren- 
voyés chez  eux  chargés  de  présens.  Ces  présens 
ne  sont  que  quelques  petits  grains  de  verre  dont 
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ils  font  apparemment  des  bracelets  et  <Iri 
colliers.  L'or  et  l'argent  ne  sont  point  ici  h 
^  beaucoup  près  si  estimés  «  et  si  j'avais  pour 
quarante  ou  cinquante  écus  seulement  de 
ces  grains  de  verre  de  toutes  les  grosseurs  et 
de  toutes  les  couleurs  ,  hormis  le  noir  dont 
il  ne  faut  pas ,  ce  serait  de  quoi  nous  amener 
une  grande  multitude  de  ces  bonnes  gens , 
que  nous  retiendrions  ensuite  par  quelque 
chose  de  meilleur  et  de  plus  solide. 

Nous  avons  choisi ,  pour  faire  notre  nou- 
velle habitation  ,  un  canton  bien  situé  et 
fort  agréable ,  vers  la  hauteur  d'environ  qua- 
torze degrés  de  latitude  australe.  Elle  a  au 
lyiidi  et  à  l'Orient  une  plaine  de  plusieurs 
lieues  d'étendue ,  plantée  par  intervalles  de 
beaux  palmiers  :  au  Septentrion  un  fleuve 
grand  et  poissonneux  ,  nommé  Cucurulu  en 
langue  Canisienne  :  h  l'Occident  ce  sont  de 
vastes  forêts  d'arbres  odoriférans',  et  très- 
propres  Il  bùtir ,  dans  lesquelles  on  trouve 
des  cerfsj  des  daims,  des  sangliers^  des  singes, 
et  toutes  sortes  de  bêtes  fauves  et  d'oiseaux. 
La  nouvelle  bourgade  est  partagée  en  rues 
et  eu  places  publiques  ;  et  nous  y  avons  une 
maison  comme  les  autres ,  avec  une  Chapelle 
assez  grande.  Nous  avons  étéles-Architectrs 
de  tous  ces  bâtimens  ,  qui  sont  aussi  grossiers 
que  vous  pouvez  vous  l'imaginer. 

Il  faut  avouer  que  les  chaleurs  sont  ici 
très-grandes  ,  par  la  nature  du  climat.  C'est 
un  été  violent  qui  dure  toute  l'année  ,  sans 
nulle  variété  sensible  des  saisons  ;  et  si  ce 
n'étaient^ les  vents  qui  soufflent  par  interval-   H  que 
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les,  et  qui  raftaichisiient  un  peu  Tair ,  le  lica 
serait  absolument  inhabitable.  Peul-c^tre 
aussi  qu  étant  élevés  dans  les  pays  Sepion- 
trionaux ,  nous  sommes  un  peu  plus  sen- 
sibles à  la  chaleur  que  les  autres.  L'air 
enflammé  forme  des  orages  et  des  tonnerres 
tiussi  affreux  qu'ils  sont  fréquens.  Des  nuages 
épais  de  moucherons  venimeux  nous  tour- 
mentent jour  et  nuit  par  leurs  morsures. 

On  ne  voit  de  pain  et  de  vin  que  ce  qu'il 
en  faut  pour  dire  la  Messe.  C'est  de  la  rivière 
et  de  la  forêt  qu'on  tire  tout  ce  qui  sert  h  la 
nourriture ,  et  on  ne  connaît  d'autre  assai- 
sonnement h  ces  mets  diflerens ,  qu'un  peu 
de  sol  ,  quand  on  en  a,  car  souvent  même 
on  en  manque.  On  boit  ou  de  l'eau  ,  ou  deg 
breuvages  dont  nous  ayons  parlé.  Mais  Dieu  , 
par  ses  consolations  pleines  de  douceur  , 
supplée  à  tout  ce  qu'on  pourrait  désirer  d'ail- 
leurs pour  la  commodité  ou  pour  la  délica-* 
tesse  ;  çt  dans  une  si  grande  disette  de  toute» 
choses ,  on  ne  laisse  pas  de  vivre  très-^content* 
En  mou  particulier ,  mon  Révérend  Père  « 
j'ose  vous  assurer  que  ,  depuis  que  je  suiâ 
dans  cette  pénible  Mission  ,  je  n'ai  pas  eu 
un  mauvais  jour;  et  certainement  ce  que  je 
m'en  figurais^  lorsque  je  demandais  à  y  venir^ 
me  donnait  bien  plus  d'inquiétude  et  de 
dt'goiit ,  que  ne  m'a  causé  de  pciac  l'expé- 
ritnce  de  ce  que  j'ai  trouvé  à  souifriF.  Je 
re|)ose  plus  doucement  à  l'air  sur  la  terre 
dure,  que  je  ne  fis  jamais  étant  encore  dans  le 
siècle  dans  les  meilleui*s  lits  :  tant  il  est  vrai 
que  rimagination  des  maux  tourmente  sou- 
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vent  beaucoup  plus  ,  que  les  maux  même  ne 

sauraient  fairte. 

La  vue  seule  de  ce  grand  nombre  de  Caté- 
chumènes ,  qui  se  préparent  avec  une  ferveur 
inexplicable  à  embrasser  la  Foi  ,  et  qui 
se  rendent  dignes  du  Baptême  par  un  chan- 
gement total  de  mœurs  et  de  conduite ,  fe- 
rait oublier  d'autres  maux  bien  plus  sensi- 
bles. C'est  un  charme  devoir  venir  ce  peuple 
en  foule,  et  d'un  air  content ,  le  matin  ,  à 
l'explication  du  Catéchisme ,  et  le  soir  aux 
prières  que  nous  fesons  faire  en  commun  ; 
de  voiries  en  fans  disputer  entr'eux  à  qui  aura 
plutôt  appris  par  cœur  ce  qu'on  leur  enseigne 
de  nos  mystères;  nous  reprendre  nous-mêmes 
quand  il  nous  échappe  quelque  mauvais  mot 
dans  leur  langue^  et  nous  suggérer  tout  bas 
comment  il  aurait  fallu  dire  ;  les  adultes  plus 
avancés  demander  avec  empressement  le  pre- 
mier Sacrement  de  notre  Religion  ,  venir 
BOUS  avertir  à  toutes  les  heures  du  jour  et  de 
la  nuit,  quand  quelqu'un  d'eux  est  extraor- 
dinairemedt  malade  ,  pour  aller  prompte- 
ment  le  baptiser  ;  nous  presser  de  trouver  bon 
qu'ils  bâtissent  au  grand  Maître  une  grande 
maison ,  c'est  ainsi  qu'ils  nomment  Dieu  et 
l'Eglise,  pendant  que  plusieurs  d'entr'eux 
n'ont  pas  encore  où  se  retirer  ni  où  se  loger. 

On  sait  quel  obstacle  c'est  à  la  conversion 
des  barbares  que  la  pluralité  des  femmes  ,  et 
la  peine  qu'on  a  d'ordinaire  à  leur  persuader  ce 

Sue  le  Christianisme  commande  à  cet  égard. 
>ès  les  premiers  discours  que  nous  fîmes  à 
ceux-(ii^  avec  toute  la  sagesse  et  toute  la  ré- 
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serve  que  demandait  un  point  si  délicat ,  ils 
comprirent  très- bien  ce  que  nous  voulions 
dire  ,  et  nous  fûmes  obéis  par-tout ,  hormis 
dans  trois  familles  sur  lesquelles  nous  n*avons 
pu  encore  rien  gagner.  Il  n*en  a  pas  plus  coûté 
pour  les  guérir  de  l'ivrognerie  ;  ce  qui  doit 
paraître  admirable  ,  et  fait  voir  la  grande 
miséricorde  de  Dieu  sur  ces  peuples  ,  qui 
paraissaient  jusqu'ici  abandonnés.  Quelques 
femmes  ont  déjà  appris  à  filer  et  à  faire  de 
la  toile  pour  se  couvrir.  Il  y  en  a  bien  une 
vingtaine  qui  ne  paraissent  plus  qu'habillées 
de  leur  ouvrage  ,  et  nous  avons  semé  une 
assez  grande  quantité  de  coton  ,  pour  avoir 
dans  quelques  années  de  quoi  vêtir  tout  le 
monde.  Cependant  on  se  sert  comme  on 
peut  de  feuilles  d'arbres  pour  se  couvrir,  en 
attendant  quelque  chose  de  mieux.  En  un 
mot ,  les  hommes  et  les  femmes  indifférem- 
ment nous  écoutent ,  et  se  soumettent  à  nos 
conseils  avec  tant  de  docilité ,  qu'il  parait 
bien  que  c'est  la  grâce  et  la  raison  qui  les 
gouvernent.  Il  ne  faut  qu'un  signe  de  notre 
volonté,  pour  porter  ces  chers  fidèles  à  faire 
tout  le  bien  que  nous  leur  inspirons. 

Voilà ,  mon  Révérend  Père ,  ceux  à  qui  a 
passé  le  Royaume  de  Dieu  ,  que  sa  justice  , 
par  un  jugement  redoutable  ,  a  ôté  à  ces 
grandes  Provinces  de  l'Europe,  qui  se  sont 
livrées  à  l'esprit  de  schisme  et  d'hérésie.  Oh  ! 
si  sa  miséricorde  voulait  faire  ici  une  partie 
d<  s  merveilles  auxquelles  les  aveugles  volon- 
taires de  notre  Allemagne  s'obstinent  à  fermer 
les  yeu» ,  qu'apparemment  il  y  aurait  bientôt 
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ici  des  Saints  !  C'est  une  chose  qui  paraît 
incroyable  j  qu'en  un  an  de  temps  des 
hommes  tout  sauvages ,  et  qui  n'avaient  pres- 
que rien  de  l'homme  que  le  nom  et  la  figure , 
aient  pu  prendre  si  proniptement  des  senti- 
mens  d'humanité  et  de  piété.  On  voit  déjà 
parmi  eux  des  commencemens  de  civilité  et 
de  politesse.  Ils  s'entre-saluent  quand  ils  se 
rencontrent ,  et  nous  font  à  nous  autres  , 
qu'ils  regardent  comme  leurs  m,aîtres ,  des 
inclinations  profondes,  frappant  la  terre  du 
genou  ,  et  baisant  la  main  avant  que  de  nous 
aborder.  "Ils  invitent  les  Indiens  des  autres 
Pays  ,  qui  passent  parleurs  terres,  à  prendre 
logis  chez  eux;  et,  dans  leur  pauvreté,  ils 
exercent  une  espèce  d'hospitalité  libérale, 
les  conj  urant  de  les  aimer  comme  leurs  frères, 
et  de  leur  en  vouloii-  donner  des  marques 
dans  l'occasion.  De  sorte  qu'il  y  a  lieu  d'es- 
P^rer  qu'avec  la  gn\ce  de  Dieu ,  qui  nous  a 
tant  aidés  jusqu'ici ,  nous  ferons  de  ces  Na- 
tions non-seulement  une  Eglise  de  vrais 
fidèles ,  mais  encore  avec  un  peu  de  temps 
une  Ville  ,  peut  -  être  un  peuple  d'hommes 
qui  vivront  ensemble  selon  toutes  les  lois  de 
la  parfaite  société. 

Pour  ce  qui  regarde  les  autres  Missions 
fondées  en  ce  pays-ci  depuis  dix  ans ,  je  dirai 
h  votre  paternité  ce  que  j'ai  appris  ,  que  le 
Christianisme  y  fait  de  très-grands  progrès, 
plus  de  quarante  mille  Barbares  ayant  déjà 
reçu  le  Baptême.  C'est  un  concours  et  une 
inod<rstîe  rare  dans  les  Eglises ,  un  respect 
profond  à  l'approche  des  Sacremeos  ^  les 
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maisons  des  pariiculicrs  retenti  sent  souvent 
des  louanges  de  Dieu  qu'on  y  chante,  et  des 
instructions  que  les  plus  fervens  font  aux 
autres.  M'étant  trouvé  dans  une  de  ces  Mis- 
sions pendant  la  Semaine  -  Sainte  ,  j'eus  la 
consolation  de  voir  dans  l'Eglise  plus  de  cinq 
cens  Indiens  qui  châtiaient  rigoureusement 
leur  corps  le  jour  du  Vendredi  -  Saint,  à 
l'honneur  de  Jésus-Christ  flagellé.  Mais  ce 
qui  me  tira  des  larmes  de  tendresse  et  de  dé- 
votion ,  ce  fut  une  troupe  de  petits  Indiens 
et  de  petites  Indiennes,  qui  les  yeux  hum- 
blement Laissés ,  la  tête  couronnée  d'épines  , 
et  les  bras  appliqués  à  dés  poteaux  en  forme 
de  croix ,  imitèrent ,  plus  d'une  heure  entière 
dans  celte  posture  ,  l'état  pénible  du  Sauveur 
crucifié  qu'ils  avaient  devant  les  yeux.  Mais 
afin  que  nos  espérances  ne  nous ,  trompent 
point,  et  que  le  nombre  de  nos  nouveaux 
fidèJes  s'augmente  chaque  jour  avec  leur 
ferveur,  du  fond  de  ces  grands  déserts  ou 
nous  sommes  à  l'autre  extrémité  du  monde,  je 
conjure  votre  Paternité  de  se  souvenir  de  nous 
dans  ses  saints  sacrifices ,  et  de  nous  procurer 
le  même  secours  auprès  de  nos  Pères  et 
Frères  répandus  par  toute  la  terre  ,  avec 
qui  nous  conservons  une  étroite  union  en 
Jésus -Christ  ,  et  dans  les  prières  desquels 
nous  avons  une  parfaite  confiance.  Je  suis,  etc. 
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Au  Pérou,  de  ta  Mission  que  les  Espagnols 
appellent  Moxos  ,  et  que  les  naturels  du 
pays  nomment  Canisie ,  le  i."  Septembre 
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Touchant  l'état  des  Missions  nouvellement 
établies  dans  la  Californie ,  par  les  Pères 
de  la  Compagnie  de  Jésus -^  présenté  au 
Conseil  Royal  de.€ru/idalaxara  au  Mexi- 
que, le  ,10  de  Février  de  l'année  170a  , 

,  par  le  Père  François-Marie  Picolo ,  de  la 
même   Compagnie ,  et  un  des  premiers 

,  Fondateurs  de  cette  Mission,  l'raduit  de 
V  Espagnol. 


MeSS£IGN£URS, 
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C'est  pour  obéir  aux  ordres  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  me  donner  depuis 
quelques  jours ,  que  je  vais  vous  rendre  un 
compte  exact  et  fidèle  des  découvertes  et  des 
étabîissemens  que  nous  avons  faits ,  le  Père 
Jean-Marie  de  Salvatierra  et  moi  ,  dans  la 
Californie,  depuis  environ  cinq  ans  que  nous 
Sommes  entrés  dans  ce  vaste  pays.  i 

Nous  nous  embarquâmes  au  mois  d'Oc- 
tobre de  Tannée  i^^']  ,  et  nous  passâmes  la 
jner ,  qui  sépare  la  Californie  du  nouveau 
Mexique,  sous  les  auspices  et  sous  la  pro- 
tection de  Notre  -  Dame  de  Lorctte,  dont 
nous  portions  avec  nous  l'image.  Cette  étoile 
de  la  mer  nous  conduisit  heureusement  au 
pori  avec  tous  les  geus  qui  s^ous  accom- 
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pagnaîent.  Aussitôt  que  nous  eûmes  mis  pied 
h  terre ,  nous  plaçâmes  l'image  de  la  sainte 
Vierge  au  lieu  le  plus  décent  que  nous  trou- 
vûraes  ;  et ,  après  l'avoir  ornée  autant  que 
notre  pauvreté  nous  le  put  permettre  ,  nous 
priâmes  cette  puissante  avocate  de  nous  être 
aussi  favorable  sur  terre  qu'elle  nous  l'avait 
été  sur  mer. 

Le  Démon  que  nous  allions  inquiéter  dans 
la  paisible  possession  où  il  était  depuis  tant 
de  siècles  ,  fit  tous  ses  efforts  pour  traverser 
notre  entreprise ,  et  pour  nous  empêcher  de 
réussir.  Les  Peuples  chez  qui  nous  abordâ- 
mes ,  ne  pouvant  être  informés  du  dessein 
que  nous  avions  de  les  retirer  des  profondes 
ténèbres  de  Tidolâtrie  où  ils  sont  ensevelis , 
et  de  travailler  h  leur  salut  éternel ,  parce 
qu'ils  ne  savaient  pas  notre  langue  ,  et  qu'il 
n'y  avait ,  parmi  nous  ,  personne  qui  eût 
aucune  connaissance  de  la  leur  ,  s'imaginè- 
rent que  nous  ne  venions  dans  leur  pays  que 
pour  leur  enlever  la  pêche  des  perles,  comme 
d'autres  avaient  paru  vouloir  le  faire  plus 
d'une  fois  au  temps  passé.  Dans  cette  pensée , 
ils  prirent  les  armes ,  et  vinrent  par  troupes 
a  notre  habitation  ,  où  il  n'y  avait  alors  qu'un 
très-petit  nombre  d'Espagnols.  La  violence 
avec  laquelle  ils  nous  attaquèrent,  et  la  mul- 
titude de  flèches  et  de  pierres  qu'ils  nous 
jetèrent  fuî  si  grande  ,  que  c'était  fait  de 
nous  infailliblement  ,  si  la  sainte  Vierge , 
qui  nous  tenait  lieu  d'une  armée  rangée  en 
bataille,  ne  nous  eût  protégés.  Les  gens  qui 
se  trouvèrent  avec  nous ,  aidés  du  secours 
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d*en*liaut,  soutinrent  vigoureusement  Tatta- 
que>  et  repoussèrent  les  ennemis  avec  tant 
de  succès ,  qu'on  les  vit  bientôt  prendre  la 
fuite. 

Les  barbares  y  devenus  plus  traitables  par 
leur  défaite,  et  voyant  d'ailleurc  qu*ils  ne 
gagneraient  rien  sur  nous  par  la  force ,  nous 
députèrent  quelques-uns  d'entr'eux  ;  nous  les 
reçûmes  avec  amitié;  nous  apprîmes  bientôt 
assez  de  leur  langue ,  pour  leur  faire  conce- 
voir ce  qui  nous. avait  portés  à  venir  dans 
leur  pays.  Ces  députés  détrompèrent  leurs 
compatriotes  de  l'erreur  où  ils  étaient  ;  de 
sorte  que,  persuadés  de  nos  bonnes  intentions, 
ils  revinrent  nous  trouver  en  plus  grand 
nombre ,  et  nous  marquèrent  tous  de  la  joie 
de  voir  que  nons  souhaitions  les  instruire  de 
taotre  sainte  Kelfgion ,  et  leur  apprendre  le 
chemin  du  Ciel.  De  si  heureuses  dispositions 
nous  animèrent  à  apprendre  à  fond  la  langue 
Monqui^  qu'on  parle  en  ce  pays-là.  Deux  ans 
entiers  se  passèrent  partie  h  l'étudier  et  partie  \ 
catéchiser  ces  peuples.  Le  Père  de  Salvaticrra 
se  chargea  d'instruire  les  adultes^  et  moi  les 
enfans.  L'assiduité  de  cette  jeunesse  h  venir 
nous  entendre  parler  de  Dieu,  et  son  appli- 
cation h  entendre  la  doctriae  Chrétienne  fut 
si  grande ,  qu'elle  se  trouva  en  peu  de  temps 
parfaitement  instruite.  Plusieurs  me  deman- 
dèrent le  saint  Baptême  ,  mais  avec  tant 
de  larmes  et  de  si  grandes  instances,  que  je 
ne  crus  pas  devoir  le  leur  refuser.  Quelques 
malades  et  quelques  vieillards  ,  qui  nous 
parurent  suffisamment  instruits,  le  reçurent 
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aussi  dans  la  crainte  où  nous  étions  qu'ils 
ne  mourussent  sans  bnptême.  Et  nous  avons 
lieu  de  croire  que  la  Providence  n'avait 
prolongé  les  jours  a  plusieurs  d'enlr'eux  ^ 
que  pour  leur  ménager  ce  moment  de  salut. 
Il  y  eut  encore  environ  cinquante  eufans  k 
la  mamelle,  qui,  des  bras  de  leurs  mères, 
s'envolèrent  au  Ciel ,  après  avoir  clé  régé- 
nérés en  Jésus-CUrist. 

Après  avoir  travaillé  h  rinstructîon  de  ces 
peuples  ,  nous  songeâmes  à  en  découvrir 
d'autres  à  qui  nous  pussions  également  nous 
rendre  utiles.  Pour  le  faire  avec  plus  de 
fruit ,  nous  voulûmes  bien  ,  le  Père  de  Sal- 
vatierra  et  moi ,  nous  séparer,  et  nous  priver 
de  la  satisfaction  que  nous  avions  de  vivre 
et  de  travailler  euscmble.  Il  prit  la  route  du 
Nord ,  et  je  pris  celle  du  Midi  et  de  l'Occi- 
deut.  Nous  eûm  ?s  beaucoup  de  consolation 
dans  ces  courses  Apostoliques  :  car,  comme 
nous  savions  bien  la  langue,  et  que  les  In- 
diens avaient  pris  en  nous  une  véritable  con- 
fiance, ils  nous  invitaient  eux-mêmes  h  entrer 
dcins  leurs  Villages,  et  se  fesaicnt  un  plaisir 
de  nous  y  recevoir  et  de  nous  y  amener  leurs 
enfans.  Les  premiers  étant  instruits  ,  nous 
allions  en  cliercber  d'autres,  à  qui  successi- 
vement nous  enseignions  les  Mystères  de 
notre  Religion.  C'est  ainsi  que  le  Père  de 
Salvatierra  découvrit  peu  -  h  -  peu  toutes  les 
babitations  qui  composent  aujourd'bui  la 
Mission  de  Lorettt-Concho ,  et  celle  de  saint 
Jean  de  Lorido  ;  et  moi ,  tout  le  j/ays  qu'on 
appelle  à  présent  la  Mission  de  saint  Fran- 
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çois-Xavier  de  liuuiiido  ,  qui  s'élond  jus- 
qu'il la  mer  du  Sud. 

Eq  avançant  ainsi  chacun  dp  noire  côté  , 
nous  reniamuAmos  que  plusieurs  Nations  de 
lan^^ues  différentes  se  trouvaient  mêlées  en- 
semble, les  unes  parlant  la  langue  iMonquiy 
que  nous  savions  ,  et  les  autres  la  langue 
Laymone ,  que  nous  ne  savions  pas  encore. 
Cela  nous  obligea  d'apprendre  le  Laymvn  , 
qui  est  beaucoup  plus  étendu  que  le  Monc/ui^ 
et  qui  nous  paraît  avoir  un  cours  général 
dans  tout  ce  grand  pays.  Nous  nous  appli- 
quAmes  si  fortement  à  l'étude  de  celte  se- 
conde langue,  que  nous  la  sûmes  en  peu  de 
temps ,  et  que  nous  commençâmes  à  préclier 
indifféremment ,  tantôt  en  Laymon ,  et  tan- 
tôt en  Monqiii.  Dieu  a  ])éni  nos  travaux , 
rar  nous  avons  déjà  baptisé  plus  de  mille 
lînfans,  tous  très -bien  disposés,  et  si  em- 
pressés de  recevoir  cette  grûce  ,  que  nous 
n'avons  pu  résister  à  leurs  instantes  prières, 
plus  de  trois  mille  adultes  également  ins- 
truits, désirent  et  demandent  la  m^me  fa- 
veur; mais  nous  avons  jugé  à  propos  de  la 
leur  différer  pour  les  éprouver  à  loisir ,  et 
pour  les  affermir  davantage  dans  une  si  sainte 
résolution.  Car,  comme  ces  peuples  ont  vécu 
long-lemps  dans  l'idolâtrie  et  dans  une  grande 
dépendance  de  leurs  faux  Prêtres  ,  et  que 
d'ailleurs  ils  sont  d'un  naturel  léger  et  vo- 
lage,  nous  avons  eu  peur,  si  l'on  se  pres- 
sait, qu'ils  ne  se  laissassent  ensuite  perver- 
tir, ou  qu'étant  Chrétiens  sans  en  remplir  les 
devoirs ,  ils  n'exposassent  notre  sainte  Reli- 
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gîon  au  mépris  des  idolAtres.  Ainsi ,  on  s'rsl 
conlenlé  de  les  mettre  au  nombre  des  Calé- 
cluunèiies.  Le  Ssimedi  et  le  Dimanche  do 
chaque  Semaine  ils  viennent  à  l'Epi ise  et  as- 
sistent ,  avec  les  cnfans  déjà  baptisés  ,  aux 
instructions  qui  s'y  font  ;  et  nous  avons  la 
consolation  d'en  voir  un  grand  nombre  qui 
persévèrent  avec  fidélité  dans  le  dessein  qu'ili 
ont  pris  de  se  faire  de  vrais  Disciples  de 
Jésus-Christ.  > 

Depuis  nos  secondes  découvertes  ,  nous 
avons  partagé  toute  cette  contiée  en  quatre 
Missions  :  la  première  est  celle  de  Concho 
ou  de  Notre-Dame  de  Lorelte  ;  la  seconde 
est  celle  de  Biauudo  ou  de  saint  François- 
Xavier  ;  la  troisième ,  celle  de  Vodwineggé 
ou  de  Notre-Dame  des  Douleurs;  et  la  qua- 
trième ,  qui  n'est  encore  ni  fondée  ni  t'  it- 
à-fait  si  bien  établie  que  les  trois  autres , 
est  celle  de  saint  Jean  de  Londo. 

Chaque  Mission  comprend  plusieurs  bour- 
gades. Celle  de  Lorette- Couvho  en  a  neuf 
dans  sa  dépendance  ;  savoir  :  Lwgi^é,  à  deux 
lieues  de  Concho  ;  Jetti  ,  à  trois  lieues  ; 
Tuicldu ,  h  quatre  lieues.  Ces  trois  premiè- 
res bourgades  sont  vers  le  Nord ,  et  les  six 
suivantes  vers  le  Midi.  P'^onu,  a  deux  lieues  ; 
Numpolo  ,  à  quatre  lieues  ;  Chuyenqui  ,  à 
neuf  lieues  ;  Liggui ,  à  douze  lieues  ;  Tri- 
pué ,  à  quatorze  lieues  ;  Loppu ,  à  quinze 
lieues.  On  compte  onze  bourgades  dans  la 
Mission  de  S.'  François-Xavierde  Biaundo , 
qui  sont  :  Quimiauma  pu  l'Ange-Gardien  , 
à  deux  lieues  \  Lichu  ou  la  montagne  du  Ca- 


r'-- 


If, 


M 


II- 


.  J'f. 


W: 


44  Lettres  édifiantes 

valier ,  h  Irtiis  lieues  ;  Vemiyomu  ^  h.  cinq 
lieues  •  Undua ,  à  six  lieues  ;  Énulajlo ,  à  dix 
lieues  ;  Picolopri ,  à  douze  lieues  j  Ontta  , 
à  quinze  lieues  ;  Onemaito  ,  h  vingt  lieues. 
Ces  huit  bourgades  sont  du  côté  du  Midi. 
Les  deux  suivantes  sont  au  Nord  ;  Nuntei , 
à  trois  lieues  j  et  Obbé ,  à  huit  lieues.  Cui- 
t^uco  ou  sainte  Rosalie  ,  à  quatre  lieues ,  est 
du  côté  de  rOuest. 

On  avait  Mti  une  Chapelle  pour  cette 
seconde  Mission  :  mais  se  trouvant  déjà  trop 
petite ,  on  a  commencé  à  élever  une  grande 
Eglise ,  dont  les  murailles  seront  de  brique , 
et  la  couverture  de  bois.  Le  jardin  qui  tient 
à  la  maison  du  Missionnaire  fournit  déjà 
toutes  sortes  d'herbes  et  de  légumes  ,  et  les 
arbres  du  Mexique ,  qu'on  y  a  plantés  ,  y 
viennent  fort  bien ,  et  seront  dans  peu  char- 
gés d'excellens  fruits.  Le -Bachelier  Dom 
Juan  Cavallero^Ocio ,  Commissaire  de  l'In- 
quisition et  de  la  Croisade,  dont  on  .e  sau- 
rait assez  louer  le  zèle  et  la  piété  ,  a  fondé 
ces  deux  premières  Missions ,  et  a  été  comme 
le  Chef  et  le  principal  promoteur  de  toute 
cette  grande  entreprise. 

Pour  ne  qui  regarde  la  Mission  de  Notre- 
Dame  des  Douleurs  ,  elle  ne  comprend 
€[u*Vnubbéi  qui  est  du  côté  du  Nord.  Nium- 
qui  ou  saint  Joseph  „  et  Yodivineggé  ou 
Notre-Dame  des  Douleurs,  q'ii  donne  le 
nom  à  toute  la  Mission.  Niumqui  et  Todi- 
vineggé  sont  deux  bourgades  fort  peuplées 
et  fort  proches  l'une  de  l'autre.  Messieurs 
de  la  Congrégation  du  Collège  de  saint  Pierre 
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et  de  saint  Paul  de  notre  compagnie,  érigée 
en  la  ville  de  Mexique  ,  sous  le  titre  des 
Douleurs  de  la  sainte  Vierge ,  et  composée  de 
la  principale  noblesse  de  cette  grande  Ville , 
ont  fondé  cette  Mission  ,  et  marquent ,  dans 
toutes  les  occasions,  une  grande  ardeur, pour 
la  prorogation  dé  la  Foi  et  pour  la  conver- 
sion de  ces  pauvres  Infidèles.  >      !     * 
Enfin ,  la  Mission  de  saint  Jean  de  Londo 
contient  cinq  ou  six  bourgades.  Les  princi- 
pales sont  :  Teupnon  ou  saint  Bruno ,  à  trois 
lieues ,  du  côté  de  l'Est  ;  Anchu ,  à  une  égale 
dislance ,  du  côté  du  Nord.  Tamouqui ,  qui 
est  à  quatre  lieues ,  et  Diutro  h  six  ,  regar- 
dent rOuest.  Le  Père  de  Salvatierra ,  qui 
brûle  d'un  zèle  ardent  d'étendre  le  Royaume 
de  Dieu  ,  cultive  ces  deux  dernières  Mis- 
sions avec  des  soins  infatigables.  J'ai  laissé 
avec  lui  le  Père  Jean  d'Ugarte  ,  qui ,  après 
avoir  rendu  au  Mexique  des  services  essen- 
tiels à  ces  Missions,  a  voulu  enfin  s'y  consa- 
crer lui-même  en  personne  depuis  un  an.  Il 
a  fait  de  grands  progrès  en  peu  de  temps  ; 
car^  outre  qu'il  prêche  déjà  parfaitement  dans 
ces  deux  langues ,  dont  j'ai  parlé  ,  il  a  décou- 
vert ,  du  côté  du  Sud  ,  deux  bourgades  , 
Tn'ppué  et  Loppu ,  où  il  a  baptisé  vingt-trois 
enfans ,  et  s'applique  sans  relâche  à  l'instrucr 
tien  des  autres  et  des  adultes. 

Après  vous  îivoir  i:endu  compte  ,  Messeî- 
gneurs  ,  de  l'état  de  la  Religion  dans  cette 
nouvelle  Colonie,  je  vais  répondre  mainte- 
nant ,  autant  que  j'en  suis  capable ,  aux  au- 
tres articles  sur  lesquels  vous  m'avez  fait 
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rhonneur  de  m'interroger.    Je  vous  dirai 
d'abord  ce  que  nous  avons  pu  remarquer  des 
mœurs  et  des  inclinations  de  ces  peuples , 
de  la  manière  dont  ils  vivent ,  et  ce  qui  croît 
en  leur  pays.  La  Californie  se  trouve  assez 
bien  placée  dans  nos  partes  ordinaires.  Pen- 
dant l'été  les  chaleurs  y  sont  grandes  le  lon^ 
des  côtes ,  et  il  y  pleut  rarement  :  mais  dans 
les  terres  l'air  est  plus  tempéré  ,  et  le  chaud 
n'y  est  jamais  excessif.   Il  en  est  de  même 
de  rhiver  à  proportion.  Dans  la  saison  des 
pluies ,  c'est  un  déluge  d'eau  ;  quand  elle 
est  passée ,  au  lieu  de  pluies  ,  la  rosée  se 
trouve  si  abondante  tous  les  matins ,  qu'on 
croirait  qu'il  eût  plu ,  ce  qui  rend  la  terre 
trè^-fertile.  Dans  les  mois  d'Avri\,  de  Mai  et 
de  Juin  il  tombe  avec  la  rosée  une  espèce 
de  manne  qui  se  congèle  et  qui  s'endurcit 
sur  les  feuilles  des  roseaux,  sur  lesquelles   '1 
on  la  ramasse.  J'en  ai  goûté.  Elle  est  un  peu 
moins  blanche  que  le  sucre  >  mais  elle  en  a 
toute  la  douceur. 

Le  climat  doit  être  sain ,  si  nous  en  ju-* 
geons  par  nous-mêmes  et  par  ceux  qui  ont 
passé  avec  nous.  Car ,  en  cinq  ans  qu'il  y  a 
que  nous  sommes  entrés  dans  ce  Royaume , 
nous  nous  sommes  tous  bien  portés ,  malgré 
les  grandes  fatigues  que  nous  avons  souf- 
fertes ;  et  y  parmi  les  autres  Espagnols  ,  il 
n'est  mort  que  deux  personnes ,  dont  l'une 
s'était  attirée  son  malheur.  C'était  une  femme^ 
qui  eut  l'imprudence  de  se  baigner  étant 
près  d'accoucher. 

Il  y  a  dans  la  Californie  ^  comme  dans 
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les  plus  beaux  pays  du  monde  ,  de  grandes 
plaines  ,  d'agréables  vallées ,  d'excellens  pâ- 
turages en  tout  temps  pour  le  gros  et  le 
menu  bétail ,  de  belles  sources  d'eau  vive , 
des  ruisseaux  et  des  rivières  dont  les  bords 
sont  couverts  de  saules ,  de  roseaux  et  de 
vignes  sauvages.  Les  rivières  -sont  fort  pois- 
sonneuses ,  et.on  y  trouve  sur-tout  beaucoup 
d'écrevisses  ,  qu'on  transporte  en  des  espèces 
de  réservoirs  ,  d'où  on  les  tire  au  besoin. 
J'ai  vu  trois  de  ces  réservoirs  très-beaux  et 
très-grands.  Il  y  a  aussi  beaucoup  de  Xica- 
mes  y  qui  sont  de  m^lleur  goût  que  celles 
que  Ton  mange  dans  tout  le  Mexique.  Ainsi 
on  peut  dire  que  la  Californie  est  un  pays 
très-fertile.  On  trouve  sur  les  montagnes  des 
Mescales  (i    ^,  ;ndant  toute  l'année  et  pres- 
que en  toute.         saisons ,  de  grosses  pista- 
ches de  divers  '    ;^pèces ,  et  des  figues  de  dif- 
férentes couleurs.  Les  arbres  y  sont  beaux , 
et  entr' autres  celui  que  les  Chinos ,  qui  sont 
les  naturels  du  pays ,  appellent  Palo  santo. 
Il  porte  beaucoup  de  fruit ,  et  Ton  en  tire 
d'excellent  encens. 

Si  ce  pays  est  abondant  en  fruits ,  il  ne 
l'est  pas  moins  en  grains.  Il  y  en  a  de  qua^ 
torze  sortes 5  dont  ces  peuples  se  nourrissent. 
Ils  se  servent  aussi  des  racines  des  arbres  et 
des  plantes,  et  entr'autres  de  celle  d'ïyuca , 
pour  faire  une  espèce  de  pain.  Il  y  vient 
des  chervis  excellens  (a) ,  une  espèce  de  féve- 


(i)  C'est  un  fruit  propre  de  ce  pays-là. 

(2)  Le  chervis  est  une  plante  potagère  j  sa  racine  est 
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rôles  rouges ,  dont  on  mange  beaucoup ,  et 
des  citrouilles  et  des  melons  d'eau  ,  d'une 
grosseur  extraordinaire.  Le  pays  est  si  boa 
qu'il  n'est  pas  rare  que  beaucoup  de  plantes 
portent  du  fruit  trois  fois  l'année.  Ainsi  , 
avec  le  travail  qu'on  apporterait  à  cultiver 
la  terre  ,  et  un  peu  d'habileté  h  savoir  mé- 
nager les  eaux ,  on  rendrait  tout  le  pays  ex- 
trêmement fertile,  et  il  n'y  a  ni  fruits  ni 
grains  qu'on  n'y  cueillît  en  très-grande  abqn- 
dance.  Nous  l'avons  déj^;  éprouvé  nous-mê- 
mes ;  car ,  ayant  apporté  de  la  Nouvelle  Es- 
pagne du  froment ,  du  blé  de  Turquie  ^  des 
pois ,  des  lentilles  ;  nous  les  avons  semés ,  et 
àous  en  avons  fait  une  abondante  récolte , 
quoique  nous  n'eussions  point  d'instrumens 
propres  à  bien  remuer  la  terre  »  et  que  nous 
ne  pussions  nous  servir  que  d'une  vieille 
mule  et  d'une  méchante  charrue  que  nous 
avions  pour  la  labourer. 

Outre  plusieurs  sortes  d'animaux  qui  nous 
sont  connus >  qu'on  trouve  ici  en  quantité  et 
qui  sont  bons  à  manger ,  comme  des  cerfs  , 
des  lièvres  ,  des  lapins  et  autres  ;  il  y  a  deux 
aortes  de  bêtes  fauves  que  nous  ne  connais- 
sions point.  Nous  les  avons  appelés  des  mou- 
tons ,  parce  qu'elles  ont  quelque  chose  de  la 
figure  des  nôtres.  La  première  espèce  est  de 
la  grandeur  d'un  veau  d'un  ou  deux  ans  -,  leur 
tête  a  beaucoup  de  rapport  à  celle  d'un 
c  rf,  leurs  cornes  >  qui  sont  extraordinaire- 


im  composé  de  navets  ridés,  d'uQ  goût  très-doux,  sucré, 
«gréabip ,  et  bons  à  manger.  «    t      ;vi        % 
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ment  grosses ,  à  celles  des  béliers.  Ils  ont  la 
queue  et  le  poil ,  qui  est  marqueté ,  plus  courts 
encore  que  les  cerfs ,  mais  la  corne  du  pied 
est  grande,  ronde  et  fendue  comme  celle  des 
bœufs.  J'ai  mangé  de  ces  aniniaux  ;  leur  chair 
m*a  paru  fort  bonne  et  fort  délioate.  L'autre 
espèce  de  moutons ,  dont  les  uns  sont  blancs, 
et  les  autres  noirs ,  diffèrent  moins  des  nôtres. 
Ils  sont  plus  grands  et  ils  ont  beaucoup  plus 
de  laine.  Elle  se  file  aisément  et  est  proprç 
à  mettre  en  œuvre.  Outre  ces  animaux ,  dont 
ou  peut  se  nourrir  »  il  y  a  des  lions ,  des  chats 
sauvages  ,  et  plusieurs  autres  semblables  à  - 
ceux  qu'on  trouve  en  la  Nouvelle  Espagne. 
Nous  avions  porté  dans  la  Californie  quel- 
ques vaches  et  quantité  de  menu  bétail  , 
comme  dès  brebis  etdes  chèvres ,  qui  auraient 
beaucoup  multiplié  ,  si  Textréme  nécessité 
xm  nous  nous  trouvâmes  pendant  un  temps 
ne  nous  eût  obligés  d'en  tuer  plusieurs.  Nous 
y  avons  porté  des  chevaux  et  de  jeunes  cava- 
les pour  en  peupler  le  pays.  On  avait  com- 
mencé à  y  élever  des  cochons  ;  mais  comme 
ces  animaux  font  beaucoup  de  dégâtdansles 
villages  ,  et  comme  les  femmes  du  pays  en 
ont  peur,  on  a  résolu  de  les  exterminer. 

Pour  les  oiseaux  ,  tous  ceux  du  Mexique , 
et  presque  tous  ceux  d'Espagne ,  se  trouvent . 
dans  la  Californie  ;  il  y  a  des  pigeons  ,  des 
tourterelles ,  des  alouettes  ,  des  perdrix  d'un 
goût  excellent  et  eu  grand  nombre  ,  des  oies,, 
des  canards  et  de  plusieurs  autres  certes  d'oi- 
seaux de  rivière  et  de  mer. 
La  mer  est  fort  poissonneuse ,  elle  poisson 
Tome  niL  Q 
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en  est  d'un.boti  goût.  On  y  pèche  des  sardi- 
nes ,  des  anchois  et  du  thon  qui  se  laisse 
prendre  à  la  main  au  bord  de  la  mer.  On  j 
voit  aussi  assez  souvent  des  baleines  et  de 
toutes  sortes  de  tortues.  Les  rivages  sont  rem- 
plis de  monceaux  de  coquillages ,  beaucoup 
plus  gros  que  les.  nacres  de  perles.  Ce  n'est 
pas  de  la  mer  qu'on  tire  le  sel ,  il  y  a  des 
salines  dont  le.sel  est  blanc  et  luisant  comme 
le  cristal  ,  mais  en  méme^  temps  si  dur  » 
qu'on  cstsouvent  obligé  de  le  rompre  h  grands 
coups  de  marteau.  Il  serait  d'un  bon  débit 
dans  la  Nouvelle  Espagne  où  le  sel  est  rare. 

.  Il  y  a  près  de  deux  siècles  qu'on  connaît 
la  Californie  ;  ses  côtes  ^ont  fameuses  par 
la  pêche  des  perles  ;  c'est  ce  qui  l'a  rendue 
l'objet  des  vœux  les  plus  empressas  des  Euro- 
péens qui  ont  souvent  formé  des  entreprises 
pour  s'y  établir.  Il  est  certain  que  si  le  Roi 
y  fesait  pêcher  à  ses  frais ^  il  en  tirerait  de 
grandes  richesses.  Je  ne  doute  pas  non  plus 
qu'on  ne  trouvât  des  mines  en  plusieurs  en- 
droits ,  si  l'on  en  cherchait  ^  puisque  ce  pays 
est  sous  le  même  climat  que  les  provinces  de 
Cinaloael  de  Sonora  ,  où  il  y  en  a  de  fort 
riches. 

,  Qpoique  le  Ciel  ait  été  si  libéral  à  l'égard 
des  Californiens  ,  et  que  la  terre  produi&è 
d'elle-même  ce  qui  ne  vient  ailleurs  qu'avec 
beaucoup  de  peine  et  de  travail  «  cependant 
ils  ne  font  aucun  tas  de  l'abondance  ni  des 
richesses  de  leur.  pays.  Contens  de  trouver 
ce  qui  est  nécessair  '«  la  vie  ,  ils  se  mettent 
p^u  en  peine  dis  to     le  reste.  Le  pays  est 
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foft  peuplé  dans  les  terres  ,  et  sur-tout  du 
c6té  du  Nord  ;  et  quoiqu'il  n^y  ait  guères  de 
bourgades  qui  ne  soient  composées  de  vingt , 
trente,  quarante  et  cinquante  familles,  ils 
n'ont  point  de  maisons.  L'ombre  des  arbres 
les  défend  des  ardeurs  du  soleil  pendant  le 
jour ,  et  ils  se  font  des  branches  et  des  feuil- 
lages, une  espèce  de  toit  contre  les  mauvais 
temps  de  la  nuit.  L'hiver  ils  s'enferment 
dan»  des  caves  qu'ils  creusent  en  terre  ,  et  y 
demeurent  plusieurs  ensemble^  à-peu-près 
comme  les  bêtes*  Les  hommes  sŒnt  toutnus^ 
au  moins  ceux  que  nous  avons  vus.  Ils  se' 
ceignent  la  tête  aune  bande  de  toile  très- 
déliée,  ou  d'une  espèce  de  réseau  ;  ils  por- 
tent au  cou  ot  quelquefois  aux  mains  ,  pour 
ornement ,  diverses  figures  de  nacres  de  per- 
les assez  bien  travaillée,s  et  entrelacées  av(  c 
bejiucoup  de  propreté ,  de  petits  fruits  ronds- 
à-peu-pi'cs  comme  nos  grains  de  chapelet, 
ils  n'ont  pour  armes  que  l'arc,  la  flèche  ou 
le  javelot  ;  mais  ils  les  portent  toujours  à  la- 
main  ,  soit  pour  chasser  ,  soit  pour  se  défen- 
dre de  leurs  ennemis  ;  car  les  bourgades  se 
fout  assez  souvent  la  guerre  les  unes  aux. 
autres. 

Les  fe>mmes  sont  vêtues  un  peu  plus  modes?- 
tement,  portant ,  depuis  la  ceinture  jusqu'aux 
genoux ,  une  manière  de  tablier  tissu  de  ro- 
seaux ,  comme  les  nattes  les  plus  fines  j  elles 
se  couvrent  les  épaules  de  peaux  de  bêtes  , 
et  portent  à  la  tête  ,  comme  les  hommes  , 
^es  réseaux  fort  déliés  ;  ces  réseaux  sont  si 
proprcb ,  que  nos  soldats  s'ett  servent  à  atta» 
.  C   2 
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cter  leurs  Çl'e^«"».;^ffe  nâc  e.  mêlé»  de 
noyaux  de  fruits  '"   .       '     et  des  brace- 
pendent  l»'*!»  »  ^^f  ^„"e  le   collier., 
lets  de  même  """"'^^Xordinaire  des  hom- 
L'occupalion  la  pl»»  °™'"^  {^  fil  se  fJt 

„,eset  des  ff^r ' '/^  itr  "euuent  lieu  Aé 
de  longues  Serbes  qmWr         . .  ^^^  ^^^^^, 

linelde chanvre,  o^bien^  ^^  ^^^. 

„.„,es«p.  se  trou  e»U  ns^^^  ,        ^  les 

tains  fruits.  Du  W  '    F  ^^    ^rler , 

divers  omemens  dont  nous  J«  différens 

et  du  plus  grossier,  ^^^  .X^^^Le^hommes 
"-«^'\rteS  sttdontlesfibres 
oulrecela ,  avec  »"*=  ,  ^  filamenteuses 
sont  extrêmement  ^^''^^'„„ter,  s'emploient 
et  qu'ils  .«.vent  vjl»««  «Xèt  de  batterie 

U  flire  «ne  e»P«««^^J[';\'^  ^^  toute  sorte  de 
de  cuisine  assez  nouvelle  et  ^^^^^^ 

grandeurs  ^"'f^ll^^l^Jti^, ,  de  plats , 
de  tasses  ^If  r,t""!^,ols  dont  les  femmes 
et  quelquefois  J  P"»  "^  i„,  grandes  de 
se  couvrent  la  teie  ,  r  quelqu*- 

-^"""  irerde  bï^-Tle's  fai^  cuire  ; 
fois  de  poêles  et  ae  "»;  ,       jj       de  remuer 

«ais  il  faut   »;°Y^^Ï,rS°»'  1»'»'  ^""^ 
^''"'i  T  Tpeu  quela Vmme  ne  s'y  atta- 

-Ticalifornienso-^^^^^^^^^^^^ 

et  sont  »at"^««e»!°^^^'"'„"  à  es  instruire  : 
éprouvâmes  en  ^Snsqudque  faute  dans 
CM  sit&t  que  »ous  fesions  que  H 
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feur  langue,  ils  se  mettaient  à  plaisanter  et  à  se 
moquer  de  nous.  Depuis  qu'ils  ont  eu  plus  de 
communication  avec  nous ,  ils  se  contentent 
•de  nous  avertir  honnêtement  des  fautes  qui 
nous  échappent  ;  et  ,  quant  au  fond  de  la 
doctrine ,  lorsqu'il  arrive  que  nous  leur  expli- 
quons quelque  mystère ,  ou  quelques  points 
de  morale  peu  conformes  à  leurs  préjugés 
ou  à  leurs  anciennes  erreurs  ,  ils  attendent 
le  Prédicateur  après  le  Sermon  et  disputent 
contre  lui  avec  force  et  avec  esprit.  Si  on 
leur  apporte  de  bonnes  raisons ,  ils  écoutent 
avec  docilité,  et  si  on  les  peut  convaincre  , 
ils  se  rendent  et  font  ce  qu'on  leur  prescrit. 
No  n'avons  trouvé  parmi  eux  aucune  forme 
.de  gouvernement  ni  presque  de  Religion  et 
ile  culte  réglé.  Ils  adorentla  lune  ;  ils  se  cou- 
pent les  cheveux ,  je  ne  sais^si  c'est  dans  le 
'décours  j  à  l'honneur  de  leur  divinité  ^  ils 
les  donnent  à  leurs  Prêtres  qui  s'en  servent 
:à  diverses  sortes  de  superstitions.  Chaque 
-famille  se  fait  des  lois  h  son  gré  ,  et  c'est 
apparemment  ce  qui  les  porte  si  souvent 
à  en  venir  aux  mains  les  uns  contre  les 
autres. 

EniiE  pour  satisfaire  à  la  dernière  ques- 
tion que  vous  m'avez  encore  fait  l'honneur 
de  me  proposer  ,  et  qui  me  semble  la  plus 
importante  de  toutes,  touchant  la  manière 
d'étendre  et  d'affermir  de  plus  en  plus  dans 
la  Californie  la  véritable  Religion ,  et  d'en- 
tretenir avec  ces  peuples  un  commerce  dura- 
ble et  utile  h  la  gloire  et  h  l'avantage  de  la 
Nation  ,  je  prendrai  la  liberté  de  vous  dire 

^     C  3    ^ 
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les  choses  comme  je  les  pense ,  et  comme  la 
connaissance  que  j'ai  pu  avoir  du  pays  et  du 
génie  des  peuples  me  les  fait  penser. 

>Premièrement'il  parait  absolument  niccs- 
saive  de  faire  deux  enibarquemens  chaque 
année.  Le  plus  considérable  pour  la  Nou- 
velle Ë»pftgne ,  avec  qui  on  peut  faire  un 
commerce  trcs-utrle  aux  deux  Nations  ;  l'au*- 
tre  pour  les  provinces  de  Cinaloa  et  de  «So- 
nera ,  d'où  l'on  peut  amener  de  nouveaux 
Missionnaires,  et  apporter  ce  qui  est  néces- 
isaire  chaque  année  h  l'entretien  de  ceux  qilt 
fiontdéjà  jci.  Les  vaisseaux  qui  auraient  servi 
îKix  embarquemens  ,  pourraient  aisément , 
d'un  voyage  à  l'iiutre ,  être  envoyés  à  de  nou- 
velles découvertes  du  côté  du  Nord  ;  et  la 
dépense  n'irait  pas  loin  si  l'on  voulait  em- 
ployer les  mêmes  Officiers  et  les  mêfoes 
matelots  dont  on  s'est  servi  jusqu^ici,  parce 
que  vivant  à  la  manière  de  ce  pays ,  ils  au- 
raient ^s  provif^ions  presqne  pour  rien  ,  et 
connaissant  les  mers  et  les  côtes  de  la  Cali- 
fornie ,  ils  navigueraient  avec  plus  de  vitesse 
•et  plus  de  sûreté. 

Un  autre  point  essentiel ,  c'est  de  pour- 
•voir  à  la  subsistance  et  à  la  sûreté  tant  des 
Espagnols  naturels  qui  y  sont  déjh ,  que  ded 
Missionnaires  qui  y  viendront  avec  nous  et 
après  nous.  Pour  les  Missionnaires  ^  depuis 
mon  arrivée,  j'ai  appris  «  avec  beaucoup  d» 
reconnaissance  et  de  consol-ition  ,  que  notre 
Roi  Philippe  V ,  que  Dieu  veuille  conserver 
bien  des  années ,  y  a  déjà  pourvu  de  sa  libéra- 
lité vraiment  pieuse  et  royale  ^  assignant  par 
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annëe  h  cette  Mission  une  pension  de  six 
mille  ëcus,  sur  ce  qu'il  avait  appris  des  pro- 
grès de  la  Keligion  dans  cette  nouvelle  Colo- 
nie. C'est  de  quoi  entretenir  un  grand  nom- 
bre d'ouvriers  qui  ne  manqueront  pat  de 
vcnirà  notre  secours. 

Pour  la  sûreté  des  Espagnoles  qui  sont  ici , 
le  fort  que  nous  avons  déjà  bûti  pourra  ser* 
▼ir  en  cas  de  besoin  ;  il  est  placé  au  quartier 
de  Saint-Denis,  dans  le  lieu  appelé  Concho 
par  les  Indiens  ;  nous  lui  avons  donné  le  nom 
de  Notre-Dame  de  Lorette ,  et  nous  y  avoniis 
établi  notre  prenrière  Mission.  Il  a  quatre 
petits  b^sttohs  ,  et  est  éhvironiïé  d'un  bon 
fossé  ',  OTi  y  à  fait  une  ptàcè  d'armes ,  et  on 
y  a  bâti  des  'cà^erà^  pour  le  logement  des 
'soldats;  La  Cb»piè'llîe  de  la  isaiàte  Vierge  et 
la  maison  dès  Mbïfoftnài'res  Sont  ^rèsdii  fort. 
IjCs  murailles  d^  ces  bâtimens  sont  dé  bri- 

3ues ,  et  lès  couvertures  de  bois.  J*Ai  laissé 
ans  le  fort  dix-hirit  soldats  avec  leurs  OfG}- 
ciefs  ,  dotit  il  y  en  à  deux  qui  sont  màriéfe 
et  qui  ont  fafmille  ,  ce  qui  les  arrêtera  plus 
aisément  dans  le  pays.  Il  y  a  avec  cela  huit 
Chinoi  et  Negrés  pour  le  service,  et  douze 
matelots  sur  les  deux  petits  bàtimens  appelas 
le  Saint-Xavier  et  le  Rosait'é ,  sans  comptel* 
douze  autres  matelots  que  j'ai  pris  avec  moi 
sur  le  Saitit-JolSepb.  On  a  été  obligé  de  ren- 
voyer qnelqueis  soldïats  ,  parce  cjti'on  n'avait 
pas  au  côthtnenc'cTà'ei^t  d'e  qiioi  les  botirrir'et 
les  entretenir;  cependant  vous  vbyez  bîeù 
que  celte  garnisbti  n'est  Jias  assez  forte pbuir 
défendrié  létag-tenÀps  la  Nation  ,  si  les  Barbà^ 
•••;-...  C  4   •    ^      . 
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res  s'avisaient  de  remuer.  Il  faut  donc  y  en 
établir  une  semblable  à  celle  de  la  Nouvelle 
Biscaye  ,  et  la  placer  dans  un  lieu  d'où  elle 
puisse  agir  par-tout  où  il  serait  nécessaire. 
Cela  seul  y  sans  violence  ,  pourrait  tenir  le 
pays  tranquille ,  comme  il  l'a  été  jusqu'ici , 
grâces  à  Dieu  ,  quelque  faibles  que  nous 
fussions. 

•{  D'autres  choses  paraîtraient  moins  împor- 
.tantes  ;  mais  ellesne  le  sont  paspeu ,  quand  on 
voit  les  choses  de  plus  près.  Premièrement , 
il  est  à  propos  de  donner  quelque  récom- 
pense aux  soldats  qui  sont  venus  ici  les  pre- 
miers. On  est  redevable  en  partie  à  leur  cou- 
rage ^  des  bons  succès  qu'on  a  eus  jusqu'ici  ; 
et  l'espérance  d'une  pareille  distinction  en 
fera  venir  d'autres  et  les  engagera  à  imiter  la 
.valeur  et  la  sagesse  des  premiers. 

Secondement ,  il  faut  faire  ensorte  que 

Quelques  familles  de  Gentilshommes  et 
'Officiers  viennent  s'établir  ici  pour  pou- 
voir par  eux-mêmes ,  et  par  leurs  enfans  , 
remplir  les  emplois  à  mesure  qu'ils  vien- 
dront k  vaquer. 

Troisièmement ,  il  est,de  la  dei^nière  con- 
séquence que  les  Missionnaires  ,  et  ceux  qui 
commanderont  dans  la  Californie ,  vivent 
toujours  dans  une  étroite  union.  Cela  a  été 
jusqu'à  présent  par  la  sage  conduite  et  pax* 
le  choix  judicieux  qu'en  a  fait  d'intelligence 
avec  nous  M.  le  Comte  de  Montez uma  , 
vice  -  Roi  de  la  Nouvelle  Espagne.  Mais 
comme  les  Missionnaires  sont  assez  occupés 
de  leur  ministère ,  il  faut  qu'on  lés  décharge 
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du  soin  des  troupes  ,  et  que  la  caisse  royale 
de  Guadalaxara  fournisse  ce  qui  leur  sera 
nécessaire.  Il  serait  h  souhaiter  que  le  Roi 
nommikt  lui-même  quelque  personne  d'au- 
torité et  de  confiance  avec  le  titre  d'Inten- 
dant ou  de  Commissaire-Général  ,  qui voulut 
par  zèle  ,  et  dans  la  seule  vue  de  contribuer 
à  la  conversion  de  ce  Royaume  ,  se  charger 
de  payer  à  chacun  ce  qui  lui  serait  assigné 
par  la  CoUr ,  et  de  pourvoir  au  bien  des 
Colonies ,  afin  que  tous  pussent  s'appliquer 
sans  distraction  à  leur  devoir ,  et  que  l'am- 
bitioB  et  rintérét  ne  ruinassent  pas  en  un  mo- 
ment^ comme  il  est  souvent  arrivé  ^  un 
ouvrage  qu'on  n'a  établi  qu'avec  beaucoup 
de  temps  ,  de  peines  et  de  dangers. 

Voilà,  ce  me  semble,  Messeigneurs  ^  tout 
ce  que  vous  avez  souhaité  que  je  vous  don- 
nasse par  écrit.  Il  sera  de  votre  sagesse  et  de 
votre  prudence  ordinaire  ,  de  juger  ce  qu'il 
est  à  propos  d'en  faire  savoir  au  Roi  notre 
maître.  Il  aura  sans  doute  beaucoup  de  con- 
solatiou  d'apprendre  qu'il  son  avènement  à 
la  Couronne  ,  Dieu  ait  ouvert  une  belle  car^ 
rière  à  son  zèle.  J«  venais  ici  chercher  des 
secours ,  sans  lesquels  il  était  impossible ,  ou 
de  conserver  ce  que  hous  venions  de  faire  ^ 
ou  de  pousser  plus  loin  l'œuvre  de  Dieu.  La 
libéralité  du  Prince  a  prévenu  et  surpassé 
de  beaucoup  nos  demandés.  Que  le  S'ji- 
gneur  étende  son  Royaume  ,  autant  qu'il 
étend  le  Royaume  de  Dieu,  et  qu'il  vous 
donne ,  Messeigneurs ,  autant  de  bénédic- 
tions que  vous  avez  de  zèle  pour  faciliter 
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rétablissement  de  la  Religion  dans  ers  vostes 
Pays  ,  qui  ont  été  jusqu'à  présent  abandon- 
nés. 


Je  suis,  etc.    î-t    ^/y  ../    •^v-i 


.i  i  i  aa'L.j 


'    ji  Guadalaxara  ,  le  lo  de  Février  de 
Vannée  1^02. 
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*  D^UNE  RELATION  ESPAGNOLE , 

i>e  /a  vie  et  de  ta  mort  du  Père  Cyprien 
Baraze  y  de  la  Compagnie  de  Jésus ,  et 
Fondateur  de  la  Mission  des  Moxes  dans 
le  Pérou  ;  imprimée  à  Lima  par  ordre  de 
Monseigneur  Urbain  de  Matlia  ,  Evégue 
de  la  ville  de  la  Paiar,     .     ,  ; 

t/N  entend  par  la  Mission  dos  Moxes  un 
assemblage  de  plusieurs  différentes  Nations, 
d'infidèles  de  l'Amérique  ,  h  qui  on  a  donné 
ce  nom  ,  p«iFce  qu'en  effet  la  Nation  des 
Moxes  est  l'a  première  de  celles-là  qui  ait 
reçu  la  lura^ère  de  TEvangile.  Ces  peuples 
habitent  u«  Pays  immense  ,  qui  se  découvre 
à  mesure  qu'en  quittant  Sainte-Croix  de  la 
Sierra  ,  o»  c6loye  une  longue  chaîne  de 
montagnes  escarpées  qui  vont  du  Sud  au 
Nord.  Il  est  situé  dans  la  Zone  torride ,  et 
s'«t€nd' depuis  dix  jusqu'à  i5  degrés  delali- 
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tude  méridionale.  On  en  ignore  eniièrëment 
les  limites  ,  et  tout  ce  qu'on  en  a  pu  dire 
jusqu'ici ,  n'a  pour  fondemeht  que  quelques 
Conjectures ,  siir  lesquelles  on  ne  peut  guè- 
tes  compter. 

Cette  vaste  étendue  db  teri-c  parait  une 
plaine  assez  unie  :  mais  elle  é^t  presque 
toujours  inondée  ,  faute  d'issue  |)our  faire 
écouler  les  eaux.  Ces  eaux  s'y  amassent  cii 
abondance  parles  pluies  fréquentes  ,  parles 
torrens  qui  descendent  des  moniàgncs  ,  et 
par  le  débordement  des  rivières.  Pendant 
plus  de  quatre  mois  de  l'année ,  Ces  peuple^ 
ne  peuvent  avoir  de  communication  eiitr*eux> 
car  la  nécessité  où  ils  sont  de  cUércher  dëi 
hauteurs  pour  se  mettre  h  couvert  de  l'inoni- 
dation  ,  fait  que  leurs  cabanes  sont  fort  éIoi-> 
goées  les  unes  des  autres. 

Outre  cette  incommodité  ,  ils  ont  encore 
celle  du  climat  dont  l'ardeur  est  excessive  : 
ce  n'est  pas  qu'il  ne  soit  tempéré  de  tempà 
en  temps  ,  en  partie  par  l'abondance  de^ 
pluies  et  l'inondation  deè  rivières ,  en  par- 
tie par  le  vent  du  Nord  qui  y  soufïle  près- 
Sue  toute  l'année  ;  mais  d'autres  foîs  le  véni 
a  Sud  qui  vient  du  côté  des  montagne^ 
couvertes  de  neige ,  se  déchaîne  avec  taài 
d'impétuosité  ,  et  remplit  l'ait*  d'un  froid  si 
piquant  ,  qùé  ces  peuples  presque  nus  ed 
d'ailleurs  mal  nourris  ,  n'ont  |^às  ïa  force  dé 
soutenir  ce  dérangement  ^ùbît  dfes  saisons  > 
s\ir-tout  lorsqu'il  est  accompagù'é  des  înon- 
dations  dont  je  viens  de  pàrlèi'  ,  qui  sont 
{h^esque  toujours  suiviee  de  la  famine  et  de 
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la  peste',  ce  qui  cause  une  grande  mortalité 

dans  tout  le  Pays. 

Les  ardeurs  d'un  climat  brûlant ,  jointes 
à  rhumidité  presque  continuelle  de  la  terre, 
produisent  une  grande  quantité  de  s?rpens , 
de  vipères ,  de  fourmis,  de  mosquites,  de 
punaises  volantes,  et  une  infinité  d'autres 
insectes ,  qui  ne  donnent  pas  un  moment  de 
repos.  Cette  même  humidité  rend  le  terroir 
si  stérile ,  qu'il  ne  peut  porter  ni  blé  ,  ni 
vignes  ,  ni  aucun  des  arbres  fruitiers  qu'on 
cultive  en  Europe.  C'est  ce  qui  fait  aussi 
que  les  bêtes  h  laine  ne  peuvent  y  subsister  : 
il  n'en  est  pas  de  même  deis  taureaux  et  des 
vaches  *,  on  a  éprouvé  dans  la  suite  des 
temps ,  lorsqu'on  en  a  peuplé  le  Pays ,  qu'ils 
y  vivaient ,  et  qu'ils  y  multipliaient ,  comme 
dans  le  Pérou. 

Les  Moxes  ne  vivent  guères  que  de  la 
pêche  et  de  quelques  racines  que  le  Pays 
produit  en  abondance.  Il  y  a  de  certains 
temps  où  le  froid  est  si  âpre ,  qu'il  fait  mou- 
rir une  partie  du  poisson  dans  les  rivières  : 
les  bords  en  sont  quelquefois  tout  infectes. 
C'est  alors  que  les  Indiens  courent  avec  pré- 
cipitation sur  Je  rivage  pour  en  faire  leur 
provision  ;  et  quelque  chose  qu'on  leur  dise 
pour  les  détourner  de  ii^anger  ces  poissons  à 
demi  pourris ,  ils  répondent  froidement  que 
le  feu  raccommodera  tout. 

Ils  sont  pourtant  obligés  de  se  retirer  sur 
les  montagnes  une  bonne  partie  de  l'année  , 
et  d*y  vivre  de  la  chasse.  On  trouve  sur  ces 
montagnes  uue  infinité  d'ours ,  de  léopards  » 
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de  tigres,  de  chèvres ,  de  porcs  sauvages  ,  et 
quantité  d'autres  aniiD?^îî.x  tout-à-fait  incon- 
nus en  Europe.  On  y  voit  aussi  difTérentes 
espèces  de  singes.  La  chair  de  cet  animal.  , 
quand  elle  est  boucannée ,  est  pour  les  In- 
diens un  mets  délicieux. 

Ce  qu'ils  racontent  d'un  animal,  appelé 
ocorome ,  est  assez  singulier.  Il  est  de  la 
grandeur  d*un  gros  chien  ;  son  poil  est  roux , 
son  museau  pointu ,  ses  dents  fort  atïilées. 
S'il  trouve  un  Indien  désarmé ,  il  l'attaque 
et  le  jette  par  terre  ,  sans  pourtant  lui  faire 
de  mal ,  pourvu  que  l'Indien  ait  la  précau- 
tion de  contrefaire  le  mort.  Alors  l'ocorome 
remue  l'Indien  ,  tâte  avec  soin  toutes  les 
parties  de  son  corps  ,  et  se  persuadant  qu'il 
est  mort  efTectivenient .  comme  il  le  parait  ^ 
il  le  courre  de  paille  et  de  feuillages ,  et  s'en* 
fonce  dans  le  bois  le  plus  épais  de  la  mon- 
tagne. L'Indien  échappé  de  ce  danger  ,  se 
relève  aussitôt,  et  grimpe  sur  quelque  arbre  , 
d'où  il  voit  revenir  peu  après  l'ocorome 
accompagné  d'un  tigre  qu'il  semble  avoir 
invité  au  partage  de  sa  proie  ;  mai«  ne  la 
trouvant  plus  ,  il  pousse  d'alTreux  hurlemens 
CH  regardant  son  camarade  ,  comme  s'il  vou- 
lait lui  témoigner  la  douleur  qu'il  a  de  l'avoir 
trompé. 

Il  n'y  a  parmi  les  Moxej  ni  lois ,  ni  gou- 
vernement ,  ni  police  j  on  n'y  voit  personne 
qui  commande  ni  qui  obéisse  -,  s'il  survient 
quelque  différend  parmi  eux,  chaque  parti- 
culier se  fait  justice  par  ses  mains.  Comn^ 
la  stérilité  du  Pays  les  oblige  à  se  disperser 
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dans  diverses  conCrées ,  afin  d'y  trouver  de 
quoi  subsister ,  leur  conversion  devient  par- 
là  très'^diflicile ,  et  c'est  un  des  plus  grands 
obstacles  que  les  Missionnaires  aient  à  sur- 
monter. Ils  b.^tissent  des  cabanes  fort  basses 
dans  les  lieux  qu'ils  ont  choisis  poiir  leur  re- 
traite ,  et  chaque  cabane  est  habitée  par  ceux 
de  la  même  famille.  Ils  se  couchent  h  terre 
sur  des  nattes ,  ou  bien  sur  un  hamac  qu'ils 
attachent  à  des  pieux ,  ou  qu'ils  suspendent 
entre  deux  arbres  ,  et  là  ils  dorment  exposés 
aux  injures  de  Tair  ^  aux  insultes  des  bêtes  ^ 
et  aux  morsures  des  mosquites.  Néanmoins 
ils  ont  coujLume  de  parer  à  ces  inconvénicns 
en  allumant  du  feu  autour  de  leùrHiiamac  ; 
la  flamme  les- échauffe  ,  la  fumée  éloigne  les 
lîiosquites  f  et  la  lumière  écarte  au  loin  les 
bêtes  féroces  ;  mais  leur  sommeil  est  bien 
troublé  par  le  soin  qu'ils  doivent  avoir  de 
rallumer  le  feu  quand  il  vient  à  s'éteindre» 
Ils  n'ont  point  de  temps  réglé  pour  leurs 
repas  :  toute  heure  leur  est  bonne  dès  qu'ils 
trouvent  de  quoi  manger.  Comme  leurs  ali- 
mens  sont  grossiers  et  insipides ,  il  est  rare 
qu'ils  y  excèdent ,  mais  ils  savent  bien  se 
dédommager  dans  leur  boisson.  Ils  ont 
trouvé  le  secret  dé  faire  une  liqueur  très- 
forte  avec  quelques  racines  pourries  qu'ib 
font  infuser  dans  de  l'eau.  Cette  liqueur  les 
cuivre  €n  peu  de  temps ,  et  les  porte  aux 
derniers  excès  de  fureur.  Ils  en  usent  prin- 
cipalement dans  les  Fêtes  qu'ils  célèbrent  en 
l'honneur  de  leurs  Dieux.  Au  bruit  de  cer-^ 
tains  instrumens  dont  lé  son  est  fûrt  désa* 
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gréaLle  y  ils  se  rassemblent  sous  des  espèces  de 
herceaux  qu*ils  forment  de  branches  d'arbres 
entrelacées  les  unes  dans  les  autres  ;  et  là  ils 
dansent  tout  le  jour  en  désordre,  et  boivent 
à  longs,  traits  la  liqueur  enivrante  dont  je 
viens  de  parler.  La  fin  de  ces  sortes  de  Fêle» 
est  presque  toujours  tragique  :  elles  ne  se 
terminent  guères  que  par  la  mort  de  plu- 
sieurs de  ces  insensés  ,  et  par  d*autres  actions 
indisrnes  de  l'homme  raisonnable. 

Quoiqu'ils  soient  sujet»  à  des  infirmités 
presque  continuelles,  ils  n'y  apportent  toute- 
fois aucun  remède.  Ils  ignorent  même  la  vertu 
de  certaines  herbes  médicinales,  que  le  seul 
instinct  apprend  auxbétes ,  pour  la  conserva- 
tion de  leur  espèce.  Ce  qu'il  y  a  de  pi  us  déplo- 
rable, c'est  qu'ils  sont  fort  habiles  dans  la 
connaissance  des  herbes  venimeuses ,  dont  i\» 
se  servent  à  toute  occasion  ,  pour  tirer  ven- 
geance de  leurs  ennemis.  Ils  sont  dans  l'usage 
d'empoisonner  leurs  flèches  lorsqu'ils  font  la 
guerre ,  et  ce  poison  est  si  subtil ,  que  les 
moindres  blessures  deviennent  mortelles. 

L'unique  soulagement  qu'ils  se  procurent 
dans  leurs  maladies,  consiste  h  appeler  cer- 
Inins  Enchanteurs,  qu'ils  s'imaginent  avoir 
açu  un  pouvoir  particulier  de  les  guérir  ; 
ces  charlatans  vont  trouver  les  malndes,  ré- 
citent sur  eux  quelque  prière  supcrslitieuse, 
leur  promènent  de  jeûner  pour  leur  goérison, 
(rt  de  prendre  un  certain  nombre  de  fois  par 
jour  du  tabac  en  fumée;  ou  bien,  ce  qui  est 
«ne  insigne  faveur  ,  ils  sucent  la  partie 
alTcolée  j  après  quoi  ils  se  retirent ,  h  coudi- 
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tion  toutefois  qu'on  leur  payera  libéralement 

ces  sortes  de  services. 

Ce  n'est  pas  que  le  pays  manque  de  re- 
mèdes propres  à  guérir  tous  leurs  maux  ;  il 
y  en  a  abondamment  et  de  très-eflîcaces.  Les 
Missionnaires  qui  se  sont  appliqués  à  con- 
naître les  simples  qui  y  croissent,  ont  com- 
posé ,  de  l'écorce  de  certains  arbres  et  de 
quelques  autres  herbes,  un  antidote  admi- 
rMe  contre  la  morsure  des  serpens.  On 
trouve  presque  à  chaque  pas ,  sur  les  mon- 
tagnes ,  de  l'ébène  et  du  gayac  j  on  y  trouve 
aussi  la  canelle  sauvage,  et  une  autre écorçe 
d'un  nom  inconnu  ,  qui  est  très -salutaire  à 
l'estomac,  et  qui  appaise sur-le-champ  toutes 
sortes  de  douleurs. 

Il  y  croît  encore  plusieurs  autres  arbres  , 
qui  distillent  des  gommes  et  des  aromates 
propres  a  résoudre  les  humeurs,  a  échauffer, 
et  à  ramollir:  sans  parler  de  plusieurs  sim- 
ples connus  en  Europe ,  et  dont  ces  peuples 
ne  font  nul  cas,  tels  que  sont  le  fameux  arbre 
de  quinquina ,  et  une  écorce  appelée  çasca- 
rille ,  qui  a  la  vertu  de  guérir  toutes  sortes 
de  fièvres,  Les  Moxes  ont  chez  eux  toute 
cette  botanique  sans  en  faire  aucun  usage. 

Rien  ne  me  fait  mieux  voir  leur  stupidité, 
que  les  ridicules  ornemens  dont  ils  croient 
se  parer,  et  qui  ne  servent  qu'à  les  rendre 
beaucoup  plus  difformes  qu'ils  ne  le  sont 
na'turellement.  Les  uns  se  noircissent  une 
partie  du  visage,  et  se  barbouillent  l'autre 
d'une  couleur  qui  tire  sur  le  rou^e.  D'autres 
se  percent  les  lèvres  et  les  narines  >  et  y 


ET   CURIEUSES.  55 

attachent  diverses  babioles  qui  font  un  spec- 
tacle risible.  On  en  voit  quelques-uns  qui 
se  contentent  d'appliquer  sur  leur  poitrine 
une  plaque  de  métal.  On  en  voit  d'autres 
qui  se  ceignent  de  plusieurs  fils  remplis  de 
grains  de  verre,  mêlés  avec  les  dents  et  des 
morceaux  de  cuirs  des  animaux  qu'ils  ont 
tués  à  la  chasse.  Il  y  en  a  même  qui  attachent 
autour  d'eux  les  dents  des  hommes  qu'ils 
ont  égorgés  j  et  plus  ils  portent  de  ces  mar- 
ques de  leur  cruauté >  plus  ils  se  rendent 
respectables  à  leurs  compatriotes.  Les  moins 
dilTormes  sont  ceux  qui  se  couvrent  la  tête  , 
les  bras  et  les  genoux  de  diverses  plumes 
d'oiseaux ,  qu'ils  arrangent  avec  un  certain 
ordre  qui  a  son  agrément. 

L'unique  occupation  des  Moxes  est  d'aller 
à  la  chasse  et  à  la  pêche  ,  ou  d'ajuster  leur 
arc  et  leurs  flèches  ;  celle  des  femmes ,  est 
de  préparer  la  liqueur  que  boivent  leurs 
maris  ,  et  de  prendre  soin  des  enfans. 
Ils  ont  la  coutume  barbare  d'enterrer  les 
petits  enfans ,  quand  la  mère  vient  à  mourir  ; 
et  s'il  arrive  qu'elle  enfante  deux  jumeaux  , 
elle  enterre  l'un  d'eux,  alléguant  pour  raison 
que  deux  enfans  ne  peuvent  pas  se  biea 
nourrir  à -la -fois. 

Toutes  ces  diverses  Nations  sont  presque 
toujours  en  guerre  les  unes  contre  les  autres  j 
leur  manière  de  combattre  est  toute  tumul- 
tuaire  ;  ils  n'ont  point  de  Chef,  et  ne  gar- 
dent nulle  discipline  ;  du  reste ,  une  heure 
ou  deux  de  combat  finit  toute  la  campagne  $ 
on  reconnaît  les  vaincus  à  la  fuite  j  ils  font 
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esclaves  ceux  qu'ils  prennent  dans  le  com- 
bat ,  et  ils  les  vendtmt  pour  peu  de  cliose 
aux  Peuples  avec  qui  ils  sont  en  commerce. 

Les  entéi^reiliens  des  Moxes  se  font  pres- 
que sans  aucune  cérémonie.  Les  parens  du 
défunt  creusent  iine  fosse  ;  ils  accompagnent 
ensuite  le  corps  en  silence ,  ou  en  poussont 
des  sanglots.  QuaAd  il  est  mis  en  terre  ,  ils 
partagent  entr'eux  sa  dépouille ,  qui  consiste 
toujours  en  des  choses  de  nulle  valeur  ;  et 
dès-lors ,  ik  perdent  pour  jamais  la  mémoire 
au  défunt. 

Ils  n'apportent  pas  plus  dé  cérémonie  à 
leurs  mariages.  Tout  consiste  dans  le  con- 
sentement tnutuel  des  pârens  de  ceux  qui 
s'épousent,  et  dans  quelques  présens  que  fait 
le  mari  au  père,  ou  au  plus  proche  parent 
de  celle  qu'il  veut  épouser.  On  ne  compte 
pour  rien  le  consentement  de  ceux  qui  con- 
tractent ;  et  c'est  une  autre  cbutptne  établie 
parmi  eux,  que  le  mari  suit  sa  femme  par- 
tout où  elle  veut  habiter. 

Quoiqu'ils  admettent  la  polygamie  ,  il 
est  rare  qu'ils  aient  plus  d'une  femme»  leur 
Indigence  ne  leur  petmellant  pas  d'en  enirei 
tenir  plusieurs  ;  cependant  ils  regardent  l'in- 
continence de  leurs  femmes  comme  un  crime 
ënorme  ;  et  si  quelqu'une  s'écaipte  à  cet  égard 
de  son  devoir,  elle  passe  dans  leur  esprit 
pour  une  infâme  et  une  prostituée;  sotivent 
même  il  lui  en  coûte  la  vie. 

Tous  ces  Peuples  viveht  dans  une  igno- 
rance profonde  du  vrai  Dieu.  Il  y  en  a  parmi 
eux  qui  adorent  le  soleil  ,  la  lune,  et  les 
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étoiles  ;  d^autres  adorent  les  fleuves  ;  quel- 
ques-uns un  prétendu  tigre  intisible:  quel- 
ques autres  portent  toujours  sur  eux  grand 
nombre  depetites  idoles  d'unctîgure  ridicule. 
Mais  ils  n'ont  aucun  dogme  qui  soit  l'objet 
du  leur^  Créance  ;  iU  vivent  sans  espérance 
d'aucun  bien  futur  ,  et  s'ils  font  quelque 
acic  de  Religion^  ce  n'est  nullement  par  un 
motif  d'amour  ;  la  crainte  seule  en  est,  le 
principe.  Ils  s'imaginent  qu'il  y  n  dans  cha- 
que chose  un  esprit  qui  s'irrite  quelquefois 
«ontr'eux,  et  qui  leur  envoie  les  maux  dont 
ils  sont  affligés;  c'est  pour  cela  queleursoin 
principal  est  d'appaiser  ou  de  ne  pas  offenser 
cette  vertu  secrète  ^  h  laquelle ,  disent  -  ils  , 
il  est  impossible  de  résiôter.  Du  reste,  ils 
ne  font  paraître  au  -  de^hors  au*cun  culte 
extérieur  et  salennel  ;  et  parmi  tant  de  Na*> 
tions  diverses ,  on  n'en  a  pu  découvrir  qu'une 
ou  deux  qui  usassent  d'une  espèce  de  sacri^ 
fice.  ' 

On  trouve  pourtant  parmi  les  Moxes , 
deux  sortes  de  Ministres  pour  traiter  les 
choses  de  la  Religion.  Il  y  en  a  qui  sont  de 
vrais  Enchanteurs  ,  dont  l'unique  fonction 
est  de  rendre  la  santé  aux  malades.  D'autre» 
sont  comme  les  Prêtres  destinés  à  appaiset* 
les  Dieux.  Les  premiers  ne  sont  élevés  à  ce 
rang  d'honneur,  qu'après  un  jeûne  rigou- 
reux d'un  an ,  pendant  lequel  ils  s'abstien- 
nent de  viande  et  de  poisson.  Il  faut,  Outre 
cela ,  qu'ils  aient  été  blessés  par  un  tigre , 
et  qu'ils  se  soient  échappés  de  ses  griffes  j  c'est 
alors  qu'ion  les  révère  comme  des  hommes 
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d'une  vertu  rare  ,  parce  qu'on  juge  de  U 
qu'ils  ont  élé  respectés  çt  favorisés  du  tigre 
invisible ,  qui  les  a  protégés  contre  les  efTorU 
du  tigre  visible  ^  avec  lequel  ils  ont  com- 
battu. 

Quand  ils  ont  exercé  long -temps  cette 
fonction  ,  on  les  fait  monter  au  suprême 
sacerdoce.  Mais ,  pour  s'en  rendre  dignes , 
il  faut  encore  qu'ils  jeûnent  une  année  en- 
tière avec  la  même  rigueur  ,  et  que  leur 
abstinence  se  produise  au -dehors  par  un 
visage  bave  et  exténué  ;  alors  on  presse  cer- 
taines herbes  fort  piquantes  ,  pour  en  tirer 
le  suc  qu'on  leur  répand  dans  les  yeux  ,  ce 
qui  leur  fait  souffrir  des  douleurs  ^rès-aiguës; 
et  c'est  ain&i  qu'on  leur  imprime  le  caractère  1 
du  sacerdoce.  Ils  prétendent  que>  par  ce 
moyen  ,  leur  vue  s'éclaircit  \  ce  qui  fait| 
qu'ils  donnent  à  ces  Prêtres  le  nom  de  Tihû' 
rauguif  qui  signifie  en  leur  langue,  celui\ 
gui  a  les  yeux  clairs, 

A  certains  temps  de  Tannée^  et  sur- tout  1 
vers  la  nouvelle  lune ,  ces  Ministres  de  Satan 
rassemblent  les  Peuples  sur  quelque  colline 
un  peu  éloignée  de  la  Bourgade.  Dès  le  point  | 
du  jour,  tout  le  Peuple  marche  vers  cet  en- 
droit en  silence  -,  mais ,  quand  il  est  arrivé 
.au  terme,  il  rompt  lout-à-coup  ce  silence  1 
par  des  cris  affreux.  C'est,  disent-ils,  afin 
d'attendrir  le  cœur  de  leurs  Divinités.  Toute 
ia  journée  se  passe  dans  le  jeune  ,  et  dans 
ces  cris  confus;  et  ce  n'est  qu'à  l'entrée  de 
la  nuii  qu'ils  les  finissent  par  les  cérémonies  { 
iSuivaules.  V  ,    - 
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Leurs  Prêtres  commencent  par  se  couper 
les  cheveux  (  ce  qui  est  parmi  ces  Peuples 
le  signe  d'une  grande  alégresse  )  ,  et  par 
le  couvrir  le  corps  de  diiférenics   plumes 
jaunes  et  rouges.  Ils  font  apporter  ensuite 
de  grands  vases  ,  où  l'on  verse  la  liqueur 
enivrante  qui  a  été  préparée  pour  la  solen- 
nité ;  ils  la  reçoivent  comme  des  prémices 
offertes  à  leurs  Dieux ,  et ,  après  en  avoir 
bu  sans  mesure ,  ils  Tabandonnent  à  tout  le 
Peuple,  qui ,  h  leur  exemple ,  eu  boit  aussi 
avec  excès.    Toute  la  nuit  est  employée  h 
boire  et  à  danser  :  un  d'eux  entonne  la  chan'- 
son ,  et  tous ,  formant  un  grand  cercle  ,  se 
mettent  à  traîner  les  pieds  en  cadence ,  et  k 
pencher  nonchalamment  la  tête  de  côté  et 
d'autre,  avec  des  mouvemens  de  corps  in- 
déceiis  ;  car  c'est  en  quoi  consiste  toute  leur 
danso.  On  est  censé  plus  dévot  et  plus  reli- 
gieux h  proporiion  qu'on  fait  plus  de  ces 
folies  et  de  ces  extravagances.   Enfin  ,  ces 
sortes  de  réjouissances  finissent  d'ordinaire, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  par  des  blessures  ou 
par  la  mort  de  plusieurs  d'entr'eux. 

Ils  ont  quelque  connaissance  de  l'immor- 
jtalité  de  nos  âmes  :  mais  cette  lumière  est  si 
fort  obscurcie  par  les  épaisses  ténèbres  dans 
lesquelles  ils  vivent,  qu'ils  ne  soupçonnent 
pas  même  qu'il  jTait  des  chritimens  a  crain- 
dre j,  ou  des  récompenses  à  espérer  dans 
l'autre  vie.  Aussi  ne  se  mettent-ils  guère  en 
peine  de  ce  qui  doit  leur  arriver  après  leur 
Imort. 

Toutes  ces  Kations  sont  diçtinguées  le& 
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unes  des  autres  par  les  diverses  L^n^ucs 
qu'elles  parlent  :  on  on  compte  jusqu'à  Im  ..t  ^. 
neuf  différentes  ,  qui  n'ont  pas  le  moiiidi^ 
rapport  entr'ellos.  Il  est  à  présumer  qu'une 
^i  grande  variole  de  langage  est  l'ouvrage  du 
démon ,  qui  a  voulu  mettre  cet  obstacle  à 
la  promulgation  de  l'Ëvangile-,  et  rendre  par 
ce  moyen  la  conversion  de  ces  Peuples  plus 
ilifllcile. 

C'était  en  vue  de  les  conquérir  au  Royau- 
me de  Jésus-Christ ,  que  les  premiers  Mis- 
sionnaires Jésuites  établirent  une  Eglise  à 
Sainte -Croix  de  la  Sierra,  afin  qu'étant  à 
la  porte  de  ces  terres  infidèles ,  ils  pussent 
mettre  h  profil  la  ^yremière  occasion  qui  s'of- 
frirait d'y  enlrer.  Leur  altcntion  et  leurs 
^iilbrls  furent  inuûles  pendant  près  de  cent 
^ns  :  cotte  gloire  était  réservée  au  Père  Cy- 
prien  Baraze  ,  et  voici  comment  la  chose 
arriva  : 

Le  Frère  del  Caslillo  ,  qui  demeurait  a 
Sainte -Croix  de  la  Sierra  j  s'étant  joint  à 
(quelques  Espagnols  qui  commerçaient  avec 
les  Indiens  ,  avança  assez  avant  dans  les  ter- 
res. Sa  douceur  «t  ses  manières  prévenan- 
tes gagnèrent  les  principaux  de  la  Nation , 
qui  lui  promirent  de  le  recevoir  chez  eux. 
Transporté  d«  joie  ,  il  partit  aussitôt  pour 
Lima  ,  afin  d'y  taire  connaître  l'espéranco 
qu'il  y  avait  de  gagner  ces  barbares  à  Jésus- 
Çhrist. 

Il  y  avait  long-temps  que  le  Père  Baraze 
pressait  ses  Supérieurs  de  le  destiner  au&l 
Missions  les  plu^  pénibles.  Ses  désirs  s'en- 
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jlatnmèrent  encore ,  quand  il  apprit  la  mort 
glorieuse  des  Pères  ^îicolas  Mascardi  ,  et 
Jacques  -  Louis  du  Sanvitores ,  qui ,  après 
s*éirc  consumas  de  travaux  ,  Tun  dans  1« 
Chili ,  et  l'autre  dans  les  lies  Marianes  , 
avaient  eu  tous  deux  le  bonheur  de  sceller  de 
leur  sang  les  vérités  de  la  Foi  qu'ils  avaient 
préchées  h  un  grand  nombre  d'infidèles.  Le 
père  Barazc  r<!nouvela  donc  ses  instances  j 
et  la  nouvelle  ^fission  des  Moxes  lui  échut 
en  partage. 

Ce  fervent  Missionnaire  se  mit  aussitôt  en. 
chemin  pour  Sainte-Croix  de  la  Sierra  avec 
le  Frère  del  Castillo  :  à  peine  y  furent  -  ils 
arrivés ,  qu'ils  s'embarquèrent  sur  la  rivière 
de  Guapay ,  dans  un  petit  canot  fabriqué 
par  les  Gentils  du  pays,  qui  leur  servirent 
de  guides.  Ce  ne  fut  qu'après  douze  jours 
d'une  navigation  très-rude ,  et  pendant  la- 
quelle ils  furent  plusieurs  fois  en  danger  du 
périr,  qu'ils  abordèrent  au  pays  des  Moxes, 
Ln  douceur  et  la  modestie  de  l'homme  Apos- 
tolique ,  et  quelques  petits  présens  qu'il  fit 
aux  Indiens ,  d'hameçons  ,  d'aiguilles ,  de 
i  grains  de  verre  et  d'autres  choses  de  cette 
nature,  les  accoutumèrent  peu-à-peu  h  sa 
présence. 

Pendant  les  quatre  premières  années  qu'il 
[demeura  au  milieu  de  cette  Nation  ,  il  eut 
beaucoup  à  souffrir  ^  soit  de  rintepipcrie  de 
{l'air  qu'il  respirait  sous  un  nouveau  climat , 
lou  des  inondations  fréquentes  ,  accompa- 
IçnéeiS  de  pluies  presque  coiitinuelles  et  de, 
poids  piquans,  soit  de  la  diiliculté  qu'U^ 
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eut  à  apprendre  la  langue;  car^  outre  qu'il 
n'avait  ni  maître  ni  interprète  ,  il  avait  af- 
faire à  des  peuples  si  grossiers  qu'ils  ne  pou- 
vaient même  lui  nomiiier  ce  qu'il  s'efTorçait 
de  leur  faire  entendre  par  signe  j  soit  enfin 
de  l'éloignement  des  peuplades  qu'il  lui  fal- 
lait parcourir  à  pied ,  tantôt  dans  des  pays 
marécageux  et  inondés  ,  tantôt  dans  des  ter- 
res brûlantes  :  toujours  len  danger  d'être  sa- 
crifié h  la  fureur  des  barbares  ,  qui  le  rece- 
vaient rare  et  les  flèches  en  main ,  et  qui 
n'étaient  retenus  que  par  cet  air  de  douceur 
qui  éclatait  sur  son  visage  ;  tout  cela  joint  à 
'une  fièvre  quarte  qui  le  tourmenta  toujours 
depuis  son  entrée  dans  le  pays,  avait  telle- 
ment ruiné  ses  forces  ,  qu'il  n'avait  plus 
d'espérance  de  les  recouvrer  que  par  le 
cliùngement  d^air.  C'est  ce  qui  lui  fit  pren- 
dre la  résolution  de  retourner  à  Sainte-Croix 
de  la  Sierra ,  où  ,  en  effet ,  il  ne  fut  pas  loug- 
temps  sans  rétablir  tout-à-fait  sa  santé. 

Eloigné  de  corps  de  ses  chers  Indiens ,  il 
les  avait  sans  cesse  présens  à  l'esprit  :  il  pen- 
sait continuellement  aux  moyens  de  les  ci- 
viliser ;  car  il  fallait  en  faire  des  hommes 
avant  que  d'en  faire  des  Chrétiens  ;  c'est  dans 
cette  vue  que ,  dès  les  premiers  jours  de  sa 
convalescence ,  il  se  fit  apporter  des  outils 
de  Tisserand ,  et  apprit  h  faire  de  la  toile , 
afin  de  l'enseigner  ensuite  h  quelques  In- 
diens, et  de  les  faire  travailler  à  des  vête- 
mens  de  coton  pour  couvrir  ceux  qui  rece- 
vaient le  Baptême  ;  car  ces  infidèles  ont  cou- 
tume d'aller  presque  nus.  ^ 

Le 


^ 


E   T     C  UR  lEUSES.  7g 

Le  repos  qu'il  goûta  à  Saiute-Croix  de  la 
Sierra  ,  ne  fut  pas  de  longue  durée.   Le 
Gouverneur  de  la  Ville  s'étant  persuadé  que 
le  temps  était  venu  d'entreprendre  la  con- 
version des  Chiriguanes  ^  engagea  les  Supé- 
rieurs à  y  envoyer  le  Père  Cyprien.  Ces  In- 
diens vivent  épars  çà  iet  là  dans  le  pays  ,  et 
se  partagent  en  diverses  petites  jpcuplades , 
comme  les  Moxes  :  leurs  coutumes  sont  aussi 
les  mêmes ,  à  la  réserve  qn'on  trouve  parmi 
eux  quelque  forme  de  Gouvernement  :  ce 
qui  fesait  juger  au  Missionnaire  qu'étant  plus 
policés  que  les  Moxes ,  ils  seraient  aussi  plus 
»''aitables.   Cette  espérance  lui  adoucit  les 
dégoûts  qu'il  eut  à  vaincre  dans  l'étude  de 
leur  langue  :  en  peu  de  mois  il  en  sut  assez 
•pour  se  faire  entendre ,  et  pour  commencer 
ses  instructions  ;  mais  la  manière  indigne 
dont  ils  reçurent  les  paroles  de  salut  qu'il 
leur  annonçait  ,   le  forcèrent  d'abandon  - 
ner  une  Nation  si  corrompue.  Il  obtint  de 
ses  Supérieurs  la  permission  qu'il  leur  de- 
manda de  retourner  chez  les  Moxes  ,  qui , 
en  comparaison  des  Chiriguanés  ,  lui  pa- 
raissaient bien  moins  éloignés  du  Royaume 
de  Dieu. 

En  effet,  il  les  trouva  plus  dociles  qu'au- 
paravant ,  et  peu-à-peu  il  gagna  entièrement 
leur  confiance.  Revenus  de  leurs  préjugés  , 
ils  connurent  enfin  l'excès  d'aveuglement 
dans  lequel  ils  avaient  vécu.  Ils  s'assemblè- 
rent au  nombre  de  six  cens ,  pour  vivre  sous 
la  conduite  du  Missionnaire,  qui  eut  la  con- 
solation ,  après  huit  ans  et  six  mois  de  tra- 
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courut  toutes  les  cabanes  d'alentour  :  il  s'in- 
sinua peu-à-peu  dans  l'esprit  de  ces  peuples 
par  ses  manières  douces  et  honnêtes ,  et  il 
leur  fit  goûter  insensiblement  les  maximes 
de  la  Religion ,  bien  moins  par  la  force  du 
raisonnement ,  dont  ils  étaient  incapables  , 
que  par  un  certain  air  de  bonté ,  dont  il  ac- 
compagnait ses  discours.  Il  s'asseyait  à  terre 
avec  eux  pour  les  entretenir  ;  il  imitait  jus- 
qu'aux moindres  mouvemens  et  aux  gestes 
les  plus  ridicules ,  dont  ils  se  servent  pour 
exprimer  les  aiTections  de  leur  cœur  ;  il  dor- 
mait au  milieu  d'eux ,  exposé  aux  injures  de 
l'air ,  et  sans  se  précautionner  contre  la  mor- 
sure des  mosquites.  Quelque  dégoûtans  que 
fussent  leurs  mets,  il  ne  prenait  ses  repas 
qu'avec  eux.  Enfin  ,  il  se  fit  barbare  avec  ces 
barbares  pour  les  faire  entrer  plus  aibément 
dans  les  voies  du  salut. 

Le  soin  qu'eut  le  Missionnaire  d'appren- 
dre un  peu  de  Médecine  et  de  Chirurgie  fut 
un  autre  moyen  qu'il  mit  eu  usage  pour  s'at- 
tirer l'estime  et  l'affection  de  ces  peuples. 
Quand  ils  étaient  malades,  c'était  lui  qui 
préparait  leurs  médecines,  qui  lavait  et  pan- 
sait leurs  plaies ,  qui  nettoyait  leurs  caba- 
nes ;  et  il  fesait  tout  cela  avec  un  empres- 
sement et  une  affection  qui  les  cbarmait. 
L'estime  et  la  reconnaissance  les  portèrent 
bientôt  à  entrer  dans   toutes  ses  vues  ;   ils 
n'eurent  plus  de  peine  à  abandonner  leurs 
premières  habitations  pour  le   suivre.   Ea 
moins  d'un  an  s'étant  rassemblés  jusqu'au 
nombre  de  plus  de  deux  mille ^  ilo  formèrent 
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une  grande  bourgade ,  à  laquelle  on  donnt 

le  nom  de  la  Sainte-Trinité. 

Le  Père  Cyprien  s'employa  tout  entier  à 
les  instruire  des  vérités  de  la  Foi.  Comme 
il  avait  le  talent  de  se  rendre  clair  et  intel- 
ligible aux  esprits  les  plus  grossiers,  la  net- 
teté avec  laquelle  ij  leur  développa  les  mys- 
tères et  les  points  les  plus  difficiles  de  la  Re- 
ligion ,  les  mil  bientôt  en  état  d'être  régéné- 
rés par  les  eaux  du  Baptême.  En  embrassant 
le  Christianisme  ,  ils  devinrent  comme  d'au- 
tres hommes,  ils  prirent  d'autres  mœurs  et 
d'autres  coutumes,  et  s'assujétirent  volon- 
tiers aux  lois  les  plus  austères  de  la  Reli- 
gion :  leur  dévotion  éclatait  sur- tout  dans 
ce  saint  temps  auquel  on  célèbre  le  mys- 
tère des   souffrances   du   Sauveur   :    on  ne 
pouvait  guère  retenir  ses  larmes,  quand  on 
voyait  cejjes  que  répandaient  ces  nouveaux 
fidèles  ,   et  Jes   pénitences   extraordinaires 
qu'ils  fesaient  :  ils  ne  manquaient  aucun 
jour  d'assister  au  sacrifice  redoutable  de  nos 
Autels  ;  et  ce  qu'il  y  ept  d'admirable  ,  vu 
leur  grossièreté ,  c'est  que  le  Missionnaire 
vint  à  bout ,  par  sa  patience,  .d'apprendre  à 
plusieurs  d'entr'eux  à  chanter  en  plain-chant 
le  Cantique  Gloria  in  excelsis ,  le  Symbole 
des  Apôtres ,  et  tout  ce  qui  se  chante  aux 
Messes  hautes.  ' 

Ces  peuples  étant  ainsi  réduits  sous  l'obéis- 
sance de  Jésus-Christ ,  le  Missionnaire  crut 
devoir  établir  parmi  eux  une  forme  de  Gou- 
vernement ,  sans  quoi  il  y  avait  à  craindre 
que  l'indépendance  dans  laquelle  ils  étaient 
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nés  ,  ne  les  replongeât  dans  les  mêmes  dé- 
sordres ,  .auxquels  ils  étaient  sujets  avant  leur 
conversion.  Pour  cela  il  choisit  parmi  eux 
ceux  qui  étaient  le  plus  en  réputation  de  sa-^ 
gesse  et  de  valeur ,  et  il  en  fit  des  Capital» 
nés  ,  des  Chefs  de  famille ,  des  Consuls  ,  et 
d'autres  Ministres  de  la  Justice  pour  gou- 
verner le  reste  du  Peuple.  On  vit  alors  ces 
hommes  qui  auparavant  ne  souiFraieni  au- 
cune domination  j  obéir  volontiers  à  de  nou- 
velles Puissances,  et  se  soumettre  sans  peine 
aux  plus  sévères  châtimens  dont  leurs  fautes 
étaient  punies. 

Le  Père  Cy^^ien  n'en  demeura  pas  là. 
Comme  les  arts  pouvaient  beaucoup  contri- 
buer au  dessein  qu'il  avait  de  les  civiliser  ; 
il  trouva  le  secret  de  leur  faire  apprendre 
ceux  qui  sont  les  plus  nécessaires.  On  vit 
bientôt  parmi  eux  des  laboureurs ,  des  char- 
pentiers,  des  tisserands  et  d'autres  ouvriers 
de  cette  nature,  dont  il  est  inutile  de  faire 
le  détail. 

Mais  à  quoi  le  saint  homme  pensa  davan- 
tage ,  ce  fut  à  procurer  des  alimens  à  ce 
grand  peuple  qui  s'augmentait  chaque  jour. 
Il  craignait  avec  raison  que  la  sléiilité  du 
pays  obligeant  sf  Néophytes  à  s'absenter  de 
temps  en  temps  de  la  peuplade  pour  aller 
chercher  de  quoi  vivre  sur  les  montagnes 
éloignées,  ils  ne  perdissent  peu-à -peu  les 
sentiraens  de  Religion  qu'il  avait  eu  tant  de 
peine  h  leur  inspirer.  De  plus ,  il  fit  réflexion 
que  les  Missionnaires  qui  viendraient  dans 
la  suite  cultiver  un  champ  si  vasste  ,  n'au- 
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raient  pas  tous  des  forces  égales  à  leur  zèle  , 
et  que  plusieurs  d'entr'eux  succomberaient 
fious  le  poids  du  travail,  s'ils  n'avaient  pour 
tout  aliment  que  d'insipides  racines.  Dans 
cette  vue  il  songea  à  peupler  le  pays  de  tau- 
reaux et  de  vaches ,  qui  sont  les  seuls  ani- 
maux qui  puissent  y  vivre  et  s'y  multiplier. 
Il  fallait  les  aller  chercher  bien  loin ,  et  par 
des  chemins  difficiles.  Les  difficultés  ne  l'ar- 
rêtèrent point  :  plein  de  confiance  dans  le 
Seigneur,  il  part  pour  Sainte -Croix  de  la 
Sierra  ;  il  rassemble  jusqu'à  deux  cens  de 
ces  animaux ,  il  prie  quelques  Indiens  de  l'ai* 
der  à  les  conduire ,  il  grimpe  les  montagnes , 
il  traverse  les  rivières ,  poursuivant  toujours 
devant  lui  ce  n<)mbreux  troupeau ,  qui  s'obs- 
tinait à  retourner  vers  le  lieu  d'où  il  venait  ; 
il  se  vit  bientôt  abandonné  de  la  plupart  des 
Indiens  de  sa  suite ,  à  qui  les  forces  et  le 
courage  manquèrent  :  mais ,  sans  se  rebuter , 
il  continua  toujours  de  faire  avancer  cette 
troupe  d'animaux ,  étant  quelquefois  dans  la 
l)oue  jusqu'aux  genoux,  et  exposé  sans  cesse 
ou  à  perdre  la  vie  par  les  m?ins  des  bar- 
bares ,  ou  à  être  dévoré  par  les  bêtes  féroces. 
Eiifm,  après  cinquante -quatre  jours  d'une 
T.riarchc  pénible  ^  il  arriva  à  sa  chère  Mission 
avec  une  partie  du  troupeau  qu'il  avait  fait 
partir  de  Sainte -Croix  de  la  Sierra.  Dieu 
bénit   le  dessein    charitable   du    Mission- 
naire. Ce  petit  troupt-^u  s'est  tellement  ac- 
cru en  peu  d'années ,  qu'il  y  a  maintenant 
dans   le  pays  plusieurs  de  ces    animaux  , 
et  beaucoup  plus  qu'il  n'en  faut  pour  nour- 
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rir  les  liabîtans  des  peuplades  Ghrétienties.  ' 
Après  avoir  pourvu  aux  besoins  de  ses 
chers  Néophytes ,  il  ne  lui  restait  plus  que 
d'élever  un  Temple  à  Jésus-Christ;  car  il 
souffrait  avec  peine  que  les  saints  Mystère» 
se  célébrassent  dans  une  pauvre  cabane ,  qui 
n'avait  d'Eglise  que  le  nom  qu'il  lui  en  avait 
donné.  Mais  pour  exécuter  ce  pfùjet  il  fal» 
lait  qu'il  mit  la  main  à  l'œuvre ,  et  qu'il  ap^ 
prît  lui-même  à  ses  Indiens  la  manière  de 
construire  un  édifice  tel  qu'il  l'avait  imaginée 
Il  en  appela  plusieurs  ;  il  ordonna  aux  uns 
de  couper  du  bois  ,  il  apprit  aut  autres  à 
cuire  la  terre  et  à  faire  de  la  brique  ;  il  fit 
faire  du  ciment  à  d'autres  ;  enfin ,  après  quel-' 
ques  mois  de  travail ,  il  eut  la  consolation  de 
voir  son  ouvrage  achevé. 

Quelques  année»  après ,  J'Eglise  n'étant 
pns  assez  vaste  pour  contenir  la  multitude 
des  fidèles ,  il  en  bâtit  une  autre  beaucoup 
plus  grande  et  plus  belle^  Ce  qu'il  y  eut 
d'étonnant ,  c'est  que  cette  nouvelle  Église 
fut  élevée  comme  la  première  ^  sans  aucun 
des  instrumens  nécessaires  pour  la  construc- 
tion de  semblables  édifices,  et  sans  que  d'au- 
tre architecte  que  lui-même  présidât  à  un  si 
grand  ouvrage.  Les  Gentils  accouraient  de 
toutes  parts  pour  voir  celte  merveille  :  ils  en 
étaient  frappés  jusqu'à  l'admiration;  et  par 
la  majesté  du  Temple  qu'ils  admiraient,  ils 
jugeaient  de  la  grandeur  du  Dieu  qu'on  y 
adorait.  Le  Père  Cyprien  en  fit  la  dédicace 
avec  beaucoup  de  solennité  ;  il  y  eut  un 
grand  concours  de  Chrétiens  et  d'Idolâtres 
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qui  furent  aussi  touchés  d'une  cérértionie  si 
auguste  qu'édifiés  de  la  piété  d'un  grand 
nombre  de  Catéchumènes  que  le  Mission- 
naire baptisa  en  leur  présence. 
'  Ces  deux  grandes  peuplades  étant  formées, 
toutes  les  pensées  du  Père  Cyprien  se  tour- 
nèrent vers  d'autres  Nations.  Il  savait  ,  par 
le  rapport  qui  lui  en  avait  été  fait,  qu'en 
avançant  vers  l'Orient ,  on  trouvait  un  peuple 
assez  nombreux;  il  partit  pour  en  faire  la 
découverte,  et  après  avoir  marché  pendant 
six  jours  sans  trouver  aucune  trace  d'homme  ; 
enfin  le  septième,  il  découvrit  une  Nation  , 
qu'on  nomme  la  Nation  des  Coseremoniens. 
Il  employa  pour  leur  conversion  ,  les  mêmes 
moyens  dont  il  s'était  déjh  servi  avec  succès 
pour  former  des  peuplades  parmi  les  Moxes; 
et  il  sut  si  bien  les  gagner  en  peu  de  temps , 
que  les  Missionnaires  qui  vinrent  dans  la 
suite,  les  engagèrent  sans  peine  h  quitter  le 
lieu  de  leur  demeure  ,  pour  se  transporter 
à  trente  lieues  de  là ,  et  y  fonder  une  grande 
peuplade,  qui  s'appelle  la  peuplade  de  Saint- 
Xavier.  . 
Le  saint  homme,  qui  avançait  toujours 
dans  les  terres  ,  ne  fut  pas  long-temps  sans 
découvrir  encore  un  peuple  nouveau.  Après 
quelques  journées  de  marche ,  il  se  trouva 
au  milieu  de  la  Nation  des  Cirioniens.  Du 
plus  loin  que  ces  barbares  l'aperçurent ,  ils 
prirent  en  main  leurs  flèches,;  ils  se  prépa- 
raient déjà  à  tirer  sur  lui  et  sur  les  Néophytes 
qui  l'accompagnaient  :  mais  la  douceur  avec 
laquelle  le  Père  Cyprien  les  aborda  ,  leur 
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fit  tomber  les  armes  des  mains.  Le  Mission- 
naire demeura  quelque  temps  parmi  eux ,  et 
c^futen  parcourant  leurs  diverses  habitations 
qu'il  eut  connaissance  d'une  Nation  qu'on 
appelle  la  Nation  des  Guarayens,  Ce  sont 
des  peuples  qui  se  sont  rendus  redoutables  à 
toutes  les  autres  Nations  par  leur  férocité 
naturelle,  et  par  la  coutume  barbare  qu'ils 
ont  de  se  nourrir  de  chair  humaine.  Ils 
poursuivent  les  hommes  à -peu -près  de  la 
même  manière  qu'on  va  h  la  chasse  des  bêtes  ; 
ils  les  prennent  vivans ,  s'ils  peuvent  ;  ils  les 
entraînent  avec  eux ,  et  ils  les  égorgent  l'un 
après  l'autre  ,  h  mesure  qu'ils  se  sentent 
pressés  de  la  faim.  Ils  n'ont  point  de  demeure 
fixe  ,  parce  que ,  disent-ils ,  ils  sont  sans  cesse 
effrayés  parles  cris  lamentables  des  âmes  dont 
ils  ont  mangé  les  corps.  Ainsi  errans  et  vaga- 
bonds dans  toutes  ces  contrées  ,  ils  répan- 
dent par-tout  la  consternation  et  l'effroi. 

Une  poignée  de  ces  barbares  se  trouva  sur 
le  chemin  du  Père  Cyprien  :  les  Néophytes 
s'apercevant  à  leur  langage  qu'ils  étaient 
d'une  Nation  ennemie  de  toutes  les  autres  > 
se  préparaient  à  leur  ôter  la  vie  :  et  ils  l'eus- 
sent fait  ,  si  le  Misssionnaire  ne  les  eut  ajrrêlés 
en  leur  représentant  qu'encore  que  ces  liom- 
mes  méritassent  d'expier  par  leur  mort  tant 
de  cruautés  qu'ils  exerçaient  sans  cesse ,  la 
vengeance  néanmoins  ne  convenait  ni  à  la 
douceur  du  Christianisme  ,  ni  au  dessein 
qu'on  se  proposait  de  pacifier  et  de  réunir 
toutes  les  Nations  des  Gentils  :  que  ces  excès 
d'inhumanité  se  corrigeraient  a  mesure  qu'ils 
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opvriraient  les  yeux  h  la  lumière  de  l'Evan- 
gile; et  qu*il  valait  mieux  les  gagner  par  des 
bienfaits ,  que  de  les  aigrir  par  des  chÀti- 
mens.  Se  tournant  du  côté  de  ces  barbares , 
il  les  combla  de  caresses  ;  et  eux ,  par  recon- 
naissance ,  le  conduisirent  dans  leurs  peu- 
plades ,  où  il  fat  reçu  avec  de  grandes  marques 
d'afTection.  C'est  là  qu'on  lui  fit  cannaitre 
plusieurs  autres  Nations  du  voisinage  ,  en- 
tr'autres  celles  des  Tapacurcs  et  des  Baures, 

Le  Missionnaire  profita  du  bon  accueil 
que  lui  firent  des  Peuples  si  féroces^  pour 
leur  inspirer  de  Thorreur  de  leurs  crimes  : 
ils  parurent  touchés  de  ses  discours^  et  pro- 
mirent tout  ce  qu'il  voulut  :  mais  à  peine 
l'eurent-ils  perdu  de  vue ,  qu'ils  oublièrent 
leurs  promesses ,  et  reprirent  leurs  premières 
inclinations.      »  .       ' 

Dans  un  autre  voyage  que  le  Père  fit  dans 
leur  Pays ,  il  vit  eiitre  leurs  mains  sept  jeunes 
Indiens  -  qu'ils  é;  aient  prêts  à  égorger  pour 
se  repaître  de  leur  chair.  Le  saint  homme  les 
conjura  avec  larmes  de  s'abstenir  d'une  action 
si  barbare  :  et  eux ,  de  leur  côté ,  engagèrent 
leur  parole  de  manière  à  ne  laisser  aucun 
doute  qu'ils  ne  l'a  gardassent.  Mais  il  fut 
bien  surpris  à  son  retour,  de  voir  la  terre 
jonchée  des  ossemens  d«î  quatre  de  ces  mal- 
beureux  qu'ils  avaient  déjà  dévorés. 

Saisi  de  douleur  5  ce  spectacle ,  il  prit  les 
trois  qui  restaient,  et  les  emmena  avec  lui 
à  son  Eglise  de  la  Trinité,  où,  après  avoir 
été  instruits  des  vérités  de  la  Foi;,  ils  reçu- 
Tuai  le  Baptême.  Quelque  temps  après  ces 
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DOUTcaux  Fîdèlrs  allèrent  visiter  des  peuples 
si  cruels ,  et  mettant  en  œuvre  tout  ce  qu'un 
zèle  ardent  leur  inspirait  pour  les  convertir , 
ils  les  engasôrent  peu-à-peu  à  venir  iixer 
leur  demeure  parmi  les  Moxes. 

Comme  le  Christianisme  s'étendait  de  plus 
en  plus  par  la  découverte  de  tant  dépeuples 
dinërens,  qui  se  soumettaient  au  joug  de  la 
Foij  on  songeait  ù  faire  venir  un  plu8i;rand 
nombre  d'ouvriers  Evangéliques.  L'éloigne- 
menl  de  Lima  et  des  autres  villes  Espagnoles 
était  un  grand  obstacle  à  ce  dessein.  Les 
Missionnaires  avaient  souvent  conféié  ei- 
semble  sur  les  moyens  de  faciliter  la  en, 
Diunication  si  nécessaire  entre  ces  terre» 
Idolâtres  (  t  les  villes  du  Pérou.  Ils  désespé- 
raient d'y  réussir ,  lorsque  le  Père  Cyprien 
s'oiFiitde  tenter  une  entreprise  qui  paraissait 
impossible. 

Il  avait  ouï  dire  qu'eiï  traversant  cette 
longue  fde  de  montagnes  ,  qui  est  vers  la 
droite  du  Pérou,  il  se  trouvait  un  petij  sen- 
tier qui  al)régeait  cxtraordinairement  le  che- 
min ,  et  qu'une  troupe  d'Espagnols  ^  com- 
mandée par  J)om  Quiroga,  avait  commencé 
de  s'y  frayer  un  passage  les  années  précédentes. 
Il  ne  lui  en  fallut  pas  davantage  pour  pren- 
dre sur  lui  le  soin  de  découvrir  cette  route 
inconnue.  Il  part  avec  quelques  Néophytes, 
pour  celte  pénible  expédition  ,  portant  sur 
lui  quelques  provisions  de  bouche  pour  sub- 
sister dans  ces  vastes  déserts ,  et  les  outils 
nécessaires  pour  s'ouvrir  un  passage  à  travers 
les  montagnes» 
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Il  courut  beaucoup  de  dangers,  et  eut 
bien  à  souffrir  pendant  trois  années  qu'il 
s'elForça  inutilement  de  découvrir  cette  roule 
qu'il  cherchait.  Tantôt  il  s'égarait  dans 
des  lieux  qui  n'étaient  pratiqués  que  des 
bétcs  farouches,  et  que  d'épaisses  forêts. et 
des  rochers  escarpés  rendaient  inaccessibles. 
Tantôt  il  se  trouvait  au  haut  des  monta- 
gnes, transi  de  froid  ,  tout  percé  des  pluies 
qui  tombaient  en  abondance  ,  ne  pouvant 
presque  se  soutenir  sur  un  terrain  fangeux 
et  glissant^  et  voyant  h  ses  pieds  de  profonds 
abîmes  couverts  de  bois  ,  sous  lesquels  on 
entendait  couler  des  torrens  avec  un  bruit 
impétueux.  Souvent  épuisé  de  fatigues ,  et 
ayant  consommé  ses  provisions,  il  se  vit  sur 
le  point  de  périr  de  faim  et  de  misère.  -  ' 
L'expérience  de  tant  de  périls  ne  Tem- 
pêcha  pas  de  faire  une  dernière  tentative 
l'année  suivante,  et  ce  fut  alors  que  Dieu 
couronna  sa  constance  par  l'accomplisse- 
ment de  ses  désirs.  Après  bien  de  nouvelles 
fatigues  soutenues  avec  un  courage  égal , 
lorsqu'il  se  croyait  toul-h-fait  égaré,  il  tra- 
Tersa ,  comme  au  hasard,  un  bois  épais,  et 
arriva  sur  la  cime  d'une  montagne ,  dont  il 
aperçut  enfin  la  terre  du  Pérou.  Il  se  pros- 
terna aussitôt  le  visage  contre  terre  ,  pour 
en  remercier  la  bonté  Divine ,  et  il  n'eut  pas 
plutôt  achevé  sa  prière,  qu'il  envoya  an- 
noncer une  si  agréable  nouvelle  au  Collège 
le  plus  proche.  On  peut  juger  avec  quels 
dpplaudissemens  elle  fut  reçue;  puisque, 
pour  cntLcv  chez  les  Moxcs ,  il  ne  fallait 
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pln^  que  quinze  jours  de  chemin  parla  nou- 
velle route  que  le  Père  Gyprien  venait  de 
tracer. 

On  ne  doit  pas  oublier  ici  l'exemple  sin- 
gulier de  détachement  et  de  mortification 
que  donna  le  Missionnaire.  Il  se  voyait  près 
d'une  des  maisons  de  sa  Compagnie  :  il  était 
naturel  qu'il  allât  réparer,  sous  un  ciel  plus 
doux  ,  des  forces  que  tant  de  travaux 
«nvaient  consumées  :  son  inclination  même 
le  portait  à  aller  revoir  ses  anciens  amis 
aptes  une  absence  de  vingt-quatre  ans,  sur- 
tout n'ayant  point  d.'ordre  contraire  de  ses 
Supérieurs  :  mais  il  crut  qu'il  serait  plus 
agréable  à  Dieu  de  lui  en  faire  un  sacrifice, 
et  sur-le-champ  il  retourna  à  sa  Mission 
par  le  nouveau  chemin  qu'il  avait  frayé 
avec  tant  de  peine  ^  se  dérobant  par -la  aux 
applaudissemens  que  méritait  le  succès  de 
son  entreprise. 

Quand  il  se  vit  au  milieu  de  ses  chers 
Néophytes ,  loin  de  prendre  les  petits  souL'b- 
gcmens  qu'ils  voulaient  lui  procurer ,  et  dont 
après  tant  de  fatigues  il  avait  si  grand  besoin  , 
il  ne  songea  qu'à  aller  découvrir  la  Nation 
des  Tapacures ,  qui  lui  avait  été  indiquée 
par  les  Gua/ajens.  Ces  peuples  étaient  au- 
trefois mêlés  parmi  les  Moxes ,  avec  qui  ils 
ne  fesaient  qu'une  même  nation.  Mais  les 
dissentions  qui  s'élevèrent  entr'eux  ,  furent 
une  semence  de  guerres  continuelles  ,  qui 
obligèrent  enfin  les  Tapacures  à  s'en  sépa- 
rer j  pour  aller  habiter  une  autre  contrée  à 
quarante  lieues  environ  de  distance  ,  vers 
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une  longue  suite  de  montagnes  qui  vont  de 
l'Orient  au  Nord.  Leurs  mœurs  sont  à-peu- 
près  les  mêmes  que  celles  des  Aloxes  Gentils , 
dont  ils  tirent  leur  origine,  à  la  réserve  qu'ils 
ont  moins  de  courage,  et  qu'ayant  le  corps 
bien  plus  souple  et  plus  leste ,  iû  ne  se  défen« 
dent  guères  de  ceux  qui  les  attaquent ,  que 
par  la  vitesse  avec  laquelle  ils  disparaÎ6sent  à 
leurs  yeux. 

Le  Père-  Gyprien  alla  donc  visiter  ces  In- 
fidèles^  :  il  les  trouva  st  dociles  ,  qu'après 
quelques  entretiens ,  ils  lui  promirent  de  re- 
cevoir les  Missionnaires  qui  leur  seraient 
envoyés ,  et  d'aller  habiter  les  terres  qu'on 
leur  destinerait.  Il  eut  même  la  consolation 
d'en-  baptiser  plusieurs  qui  étaient  sur  le  point 
d'expirer.  Enfin  ce  fut  par  leur  moyen  qu'il 
eut  quelque  connaissance  du  pays  des  Ama- 
zones. Tous  lui  dirent  que  vers  l'Orient  il 
j  avait  une  Nation  de  femmes  belliqueuses  : 
qu'à  certaia^  temps  de  l'année  elles  recevaient 
des  bommes  thez.elles^  qu'elles  tuaient  les 
enfans  mAles  qui  en  naissaient  ;  qu'elles 
avaient  grand  soin  d'élever  les  filles,  et  que 
de  bonne  heure  elles  les  endurcissaient  aux 
fravaux  de  la  guerre. 

Mais  la  découverte  la  plus  importante , 
.  et  qui  fît  le  plu*  de  plaisir  aa  Père  Gyprien ,. 
fut  Celle  dés  Baitres.  Gette  Nation  est  plus 
civilisée  que  celle  des  Moxes  :  leurs  bour- 
gades sont  fort  nombreuses  ;  on  y  voit  des 
rues  et  des  places  d'^imeâ ,  où  leurs  soldats 
font  l'exercice  :  chaque  boilrgade  est  environ- 
née d'une  bonne  palissade  ^qiû  la  met  à  com- 
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vert  des  armes  qui  sont  en  usage  dans  le 
pays  :  ils  dressent  de»  espèces  de  trappes 
dans  les  grands  chemins ,  qui  arrêtant  tout 
court  leur»  ennemis.  Dans  les  combats  ils  se 
servent  d'une  sorte  de  boucliers  faits  de  cani- 
nes entrelacées  le»  unes  dans  k'S  autres  et 
revêtues  de  coton  et  de  plumes  de  diverses 
couleurs ,  qui  sont  k  l'épreuve  drs  ilèclies. 
Ils  font  choix  de  ceux  qui  ont  le  plus  de 
Taleur  et  d'expérience  ,  pour  eu  faire  des 
Capitaines  à  qui  il»ohéissi*nt.  Leurs  femmes 
portetit  toutes  deshabits  décens.  Ils  reçoivent 
bien  leurs  hôtes  :  une  de  leurs  cérémonies 
est  d'étendre  à  terre  une  grande  pièce  de 
coton,  sur  laquelle  \h  font  asseoir  celui  à 
qui  ils  veulent  faire  honneur.  Le  terroir  pa- 
rait aussi  y  être  plus  fertile  que  par-tout 
ailleurs  :  on  y  voit  quantité  de  collines,  ce 
qui  fait  croire  que  le  blé ,  le  vin  et  les  autres 
plantes  d'Europe  y  croîtraient  facilement , 
pour  peu  que  la  terre  y  fÀt  cultivée. 

Le  Père  Cyprien  pénétra  assez  avant  dans* 
ce  pays ,  et  parcourut  un  grand  nombre  de 
bourgades  ;  par- tout  il  trouva  de»  peuples 
dociles  en  apparence  ,  et  qui  paraissaient 
goûter  la  Loi  nmivelle  qu'il  leur  annonçait. 
€e  succès  le  remplissait  de  consolation  ;  mais 
sa  joie  fut  bientôt  troublée.  Deux  INéophyte» 
^ui  l'accompagnaient  ,  entendirent ,  durant 
la  nuit ,  un  grand  bruit  de  tambours  dan» 
une  peuplade  qu'ails  n'avaient  pas  encore 
visitée.  Saisis  de  frayeur ,  il»  pressèrent  le 
Missionnaire  de  fuir  au  plus  vite  ,  tandi» 
^'il  ea  était  encore  tenips ,  parce  que  ^  selon» 
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la  connaissaoce  qu'ils  avaient  des  contâmes 
du  pays  ,  et  du  génie  léger  et  insconstant 
de  la  Nation ,  ce  bruit  des  tambours ,  et  ce 
mouvement  des  Indiens  armés  présageait 
quelque  chose  de  funeste  pour  enx. 

Le  Père  Gyprien  s'aperçut  alors  qu'il  Vêtait 
livré  entre  les  mains  d'un  peuple  ennemi  de 
la  Loi  sainte  qu'il  prêchait ,  et  ne  doutant 
point  qu'on  n'en  voulût  à  sa  vie,  il  en  fit  le 
sacrifice,  au  Seigneur  pour  le  salut  de  ces 
barbares.  A  peine  eût-il  avancé  quelques  pas 
pour  condescendre  à  la  faiblesse  de  ses  Néo- 
phytes ,  qu'il  rencontra  une  compagnie  de 
BaUres  armés  de  haches ,  d'arcs  et  de  flèches  ; 
ils  le  menacèrent  de  loin  et  le  chargèrent 
d'injures  ,  en  décochant  sur  lui  quantité  de 
flèches  qui  furent  d'abord  sans  eOfet  à  cause 
de  la  trop  grande  distance  ;  mais  ils  hâtèrent 
le  pas ,  et  le  Père  se  sentit  blessé  au  bras  et 
à  la  cuisse.  Les  Néophytes  épouvantés  s'en- 
fuirent hors  de  la  portée  des  flèches,  et  les 
JBaures  ayant  atteint  le  saint  homme ,  se  je- 
tèrent sur  lui  avec  fureur  et  le  percèreni  de 
plusieurs  coups  y  tandis  qu'il  invoquait  les 
saints  noms  de  Jésus  et  de  Marie ,  et  qu'il 
oiTrait  son  sang  pour  la  conversion  de  ceux 
qui  le  répondaient  d'une  manière  si  cruelle. 
Enfin  un  de  ces  barbares  lui  arrachant  la 
croiX; qu'il  tenait  en  matn  ^  lui  déchargea  sur 
la  tète  un  grand  coup  de  hache  dont  il  expira 
sur  Itheure. 

Aipsi  mourut  le.  Père  Cyprîen  Baraze  ,  le 

/  16  de  Septembre  dé  l'année  1702 ,  qui  était 

la  soixante-unième  de  son  âge,  après  avoir 
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employé  vingt-sept  ans  et  deux  mois  et  demi 
à  la  conversion  des  Moxes.  Sa  mort  arriva 
le  même  jour  qu'on  célèbre  celle  des  saints 
Corneille  et  Cyprien  ;  Dieu  permit  que  por- 
tant le  nom  d  un  de  ces  saints  Martyrs  ,  et. 
8*étant  consacré  aux  mêmes  fonctions  pen- 
dant sa  vie ,  il  fût  récompensé  de  ses  travau|C 
par  une  mort  semblable. 

Il  s'était  dispçsé  h  une  fin  si  glorieuse  par 
rexet-cice  des  plus  héroïques  vertus.  L'amour 
dont  il  brûlait  pour  Dieu ,  et  son  zèle  ardent 
pour  le  salut  des  amejs ,  ne  lui  fesaient  trour 
ver  rien  d'impossible  ;  sa  mortification  allait 
jusqu'à  l'excès.  Outre  les  disciplines  san- 
glantes et  un  rude  cilice  dontil  était  presque 
toujours  couvert,  sa  vie  était  un  jeûne  per- 
pétuel ;  il  ne  vivait  dans  tous  ses  voyages  que 
des  racines  qui  croissent  dans  le  pays;  c'était 
beaucoup  lorsqu'il  y  ajoutait  quelque  mor^ 
ceau  de  singe  enfumé  que  les  Indiens  lui  don- 
naient quelquefois  par  aumône.  ' 

Son  sommeil  ne  dura  jamais  plus  de  qua* 
tre  heures  ;  quand  une  fois  il  eut  b&ti  son 
Eglise  y  il  le  prenait  toujours  assis  au  pied 
de  l'Autel.  Dans  ses  courses  presque  con- 
tinuelles ,  il  dormait  à  l'air  ,  sans  se  pré- 
cautionner contre  les  pluies  fréquentes  ni 
contre  le  froid  qui  est  quelquefois  très- 
piquant. 

Les  Missionnaires  ont  cQutume ,  quand  ils 
naviguent  sur  les  rivières  ,  de  se  servir  d^n 
parasol  pour  se  mettre  à  couvert  des  rayons 
de  feu  que  le  soleil  darde  à  plomb  dans  un 
pays  si  voisin  de  la  zone  torride.  Pour  lui 
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il  ne  voulut  jamais  prendre  un  Boulagément 
si  nécessaire. 

On  sait  combien  la  persécution  des  mos- 
4|uites  est  insupportable  ;  il  y  en  a  quelque* 
fois  dans  ces  terres  une  quantité  si  prodi» 
gieuse ,  que  Tair  en  est  obscurci  comme  d'une 
nuée  épaisse  ;  le  Père  Cyprien  refusa  cons- 
tamment de  se  mettre  on  garde  contre  leurs 
Inorsures. 

Les  bas  sentimens  qu'il  avait  de  lui-même , 
l'avaient  rendu  comme  insensible  aux  inju- 
res et  aux  outrages  qu'il  eut  souvent  h  souf- 
frir des  Indiens.  Il  y  en  eut  parmi  eux  qui 
en  vinrent  jusqu'à  le  traiter  de  fou  et  d'in- 
sensé. Le  serviteur  de  Dieu  ne  leur  répon- 
dait aue  pav  les  bons  offices  qu'il  leur  ren- 
dait. Cet  excès  de  bonté  ne  fut  pas  même  du 
goÀt  de  quelques-uns  des  Missionnaires;  ils 
se  crurent  obligés  de  l'avertir  que  des  Chré- 
tiens qui  respectaient  si  peu  son  caractère  , 
étaient  punissables  ;  que  le  génie  des  Indiens 
les  portait  naturellement  h  abuser  d'une  telle 
condescendance  ,  et  que  sa  patit^nce  ne' ser- 
virait qu'à  les  rendre  plus  insolens.  Le  saint 
liomme  avait  bien  d'autres  pensées  \  il  leur 
répondait  avec  sa  douceur  ordinaire  ,  que 
Dieu  saurait  bien  trouver  d'autres  moyens 
de  le  maintenir  dans  l'autorité  qui  lui  était 
nécessaire  pour  traiter  avfc  ces  peuples,  et 
que  l'amour  des  croix  et  des  humiliations 
étant  l'esprit  de  l'Evangile  qu'il  leur  annon- 
çait ,  il  ne  pouvait  trop  leur  enseigner  par 
son  exemple  cette  philosophie  toute  divine. 
>    C'était  dans  l'oraison  qu'il  puisait  uue 
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foi*ce  si  extraordinaire  ;  malgré  la  multitude 
de  ses  occupatiotis  ,  il  passait  plusieurs  heu- 
res du  jour  et  de  la  nuit  en  prières  ;  la  piété 
avec  laquelle  il  célébrait  le  saint  Sacrifice  de 
la  Messe ,  en  donnait  à  tous  les  assistans  ; 
les  tendres  sentimens  de  sa  dévotion  envers 
la  mère  de  Dieu,  en  inspiraient  de  sem- 
blables à  ses  Néophytes  \  il  avait  composé 
plusieurs  Cantiques  en  son  honneur ,  que 
ces  peuples  chantaient  continuellement  ; 
on  n'entendait  guères  autre  chose  dans  les 
chemins  et  dans  les  places  publiques.  Leur 
piété  envers  cette  Mère  des  miséricordes  est 
si  bien  établie ,  qu'ils  ne  manquent  jamais 
d'approcher  des  Sacremens  ,  toutes  les  fois 
qu'on  célèbre  quelqu'une  de  ses  Fêtes. 

Tant  de  vertus  de  l'homme  Apostolique 
furent  récompensées ,  non-seulement  par  une 
mort  précieuse,  mais  encore  par  la  consolation 
que  Dieu  lui  donna  de  voir  une  Chrétienté 
nombreuse  et  florissante  ,  toute  formée  de 
ses  mains.  Il  avait  baptisé  lui  seul  plus  de 
quarante  mille  Idolâtres  ;  il  avait  trouvé  des 
hommes  dépourvus  de  tout  sentiment  d'hu- 
manité ,  et  plus  féroces  que  les  bétes  mêmes  ; 
et  il  laissait  un  grand  peuple  civilisé  et  rem* 
pli  des  plus  hauts  sentimens  de  piété  et  de 
Religion.  Il  n'était  entré  dans  ces  vastes 
contrées  qu'avec  un  compagnon  ,  et  il  laissait 
après  lui  plus  de  trente  Missionnaires  héritiers 
de  ses  vertus  et  de  son  zèle.  Plaise  au  Sei- 
gneur de  donner  à  son  Eglise  un  grand 
nombre  d'ouvriers  Evangéliques  ,  qui  retra- 
cent la  vie  et  les  vertus  du  Père  Cjprien 
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Baraze ,  et  qui ,  à  son  exemple ,  agfmdîftseiit 
le  Royaume  de  Jésus-Chrîst  parmi  tant  de 
Nations  infidèles  ! 


LETTRE 


Du  Père  Nyel ,  Missidénaire  de  la  Coni' 
pagnie  de  Jésus  ,  au  Réuérend  Père  de 
Ut  Chaise,  de  la  même  Compagnie,  Con- 
fesseur du  Moi.  '       > 

.  ■    -       '  -A  Lima ,  Tille  capitale  db 

Pérou  f  le  ao  Mai  i7oar 

i 
Mon   TJRÈS-RÉyEHEND   PÈRE, 


La  protection  dont  tous  lionorez  tous  les 
Missionnaires  de  notre  Compagnie ,  et  le 
zèle  avec  lequel  vous  procurez  les  progrès  de 
la  Foi  dans  les  pays  les  plus  éloignés,  nous 
obligent  de  vous  en  marquer  notre  reconnais- 
sance. G*est  pour  m*àcquitter  de  ce  devoir, 
et  pour  vous  rendre  compte  4^  notre  voyage 
de  la  Chine  dont  nous  n'avons  encore  fait 
que  la  moitié  ,  que  je  prends  la  liberté  de 
vous  écrire.  Comme  dans  ce  temps  de  guerre 
les  Anglais  et  les  Hollandais  uous  t'ermaitnt 
le  passage  des  Détroits  de  la  Sonde  et  <iâ 
Mataque ,   qu'il  faut  passer  Tua  ou  Tauire 
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en  fesant  la  route  des  Indes  par  i*Orieiit , 
OD  a  jugé  plus  à  propos ,  pour  éviter  ce  dan- 
ger ,  de  nous  faire  prendre  le  chemin  du 
Détroit  de  Magellan  et  de  la  mer  du  Sud. 

Ce  fut  sur  la  fin  de  Tannée  i^oS  que  nous 
partîmes  de  Saint-Malo  ,  les  Pères  de  Bras- 
les^  de  Rives ,  Hebrardet  moi  sur  deux  vais- 
seaux (i)  destinés  pour  aller  à  la  Chine ^  et 
commandés  par  Messieurs  du  Coudray-Perée 
et  Fouquet,  hommes  habiles  ,  et  fort  expéri- 
mentés dans  la  navigation.  Nous  mimes  à  la 
voile  le  26  Décembre  avec  un  vent  favorable , 
qui  nous  conduisit  en  quinze  jours  aux  Cana- 
ries ,  que  nous  ne  fîmes  que  reconnaître. 
Après  avoir  soulTert  des  calmes  fâcheux  sous 
la  ligne  pendant  un  mois  entier ,  nous  con- 
tinuâmes notre  route  ;  et ,  après  trois  mois  de 
navigation ,  nous  nous  trouvâmes  environ  à 
soixante  lieues  du  Détroit  de  Magellan  ,  que 
nous  voulions  passer  pour  entrer  dans  la  mer 
du  Sud, 

Il  me  parait  assez  inutile  de  vous  faire 
une  description  de  ce  fameux  Détroit ,  dont 
Ferdinand  Magellan  ,  si  célèbre  par  ses 
voyages  autour  du  Monde  ,  fit  la  première 
découverte  il  y  après  de  deux  cens  ans  (2).  J'ai 
mieux  aimé  vous  en  envoyer  un  plan  correct  et 
fidèle  ,  fait  sur  les  dernières  observations  , 
qui  sont  beaucoup  plus  exactes  que|les  pré- 
cédentes. Nous  étions  déjà  entrés  dans  le 
premier  canal  qui  se  présente  à  Tentrée  de . 


(0  Le  saiut   Charles  et  le  Muiinet. 
(?)  Ce  fut  eij  i520. 
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ce  Détroit,  et  nous  avions  métne  mouillé 
dans  un  enfoncement  en -deçà  de  la  baie 
Grégoire  ,  lorsqu'il  survint  tout-à-coup  un 
vent  si  impétueux ,  qu'il  nous  rompit  succes- 
sivement quatre  cables ,  et  nous  fit  perdre 
deux  ancres.  Nous  nous  trouvâmes  en  dan- 
ger de  faire  naufrage  ;  mais  Dieu  ,  sensibU 
à  nos  prières  et  à  nos  vœux ,  voulut  bien 
nous  en  délivrer  pour  nous  réserver ,  comme 
nous  l'espérons  ^  à  de  plus  rudes  épreuves , 
et  à  souifrir  une  mort  plus  glorieuse  pour  la 
gloire  de  son  nom  et  pour  la  défense  de  notre 
sainte  Religion. 

Pendant  quinze  jours  que  nous  restâmes 
en  ce  premier  canal  pour  chercher  les  ancres 
>que  nous  avions  perdues ,  et  pour  faire  dé 
Veau  dans  une  rivière  que  M.  Baudran  de 
Bellestre ,  un  de  nos  Officiers ,  découvrit ,  et  à 
laquelle  il  donna  son  nom  ,  j'eus  le  plaisir  de 
descendre  qu^elquefois  à  terre ,  pour  y  glo- 
rifier le  Seigneur  dans  cette  partie  du  monde 
où  l'Evangile  n'a  point  encore  pénétré.  Cette 
terre  est  rase  et  unie ,  entrecoupée  de  petites 
collines.  Le  terroir  me  parut  assez  bon  ,  et 
assez  propre  à  être  cultivé.  îl  y  a  bien  de 
l'apparence  que  c'est  en  ce  lieu  le  moins 
large  du  Détroit,  que  les  Espagnols,  sous  le 
règne  de  Philippe  II ,  bâtirent  la  forteresse 
de  Nombre  de  Dios  ,  quand  ils  formèrent  la 
téméraire  et  inutile  entreprise  de  fermer  aux 
autres  Nations  le  passage  de  Magellan  ,  en  y 
bâtissant  deux  Villes.  Ils  envoyèrent  à  ce 
dessein  une  nombreuse  flotte  sous  la  con- 
duite de  Sarmiento  \  mais  la  tempête  Tayant 
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battue  et  dissipée ,  ce  Capitaine  arriva  aa 
Détroit  en  très-mauvais  état.  Il  bâtit  deux 
forteresses  ,  l'une  à  Tentrée  du  Détroit ,  que 
je  crois  être  JSvtnbre  de  Dios  ,  et  Tautre  un 
peu  plus  avant ,  qu'il  appela  la  Ciudad  del 
Rey  Philippe ,  apparemment  dans  le  lieu 
qu'on  nomme  aujourd'hui  le  Port-Famine , 
parce  que  ces  malheureux  Espagnols  y  péri- 
rent misérablement  ,  faute  de  vivres  et  de 
tous  les  autres  secours.  Cependant  il  ne  paraît 
aucun  vestige  de  ces  forteresses^  ni  dans  l'un , 
ni  dans  l'autre  endroit.  Nous  ne  vimes  au- 
cun des  habitans  du  Pays,  parce  que  ces 
peuples  ,  aux  approches  de  l'hiver ,  ont  cou" 
tnme  de  se  retirer  plus  avant  dans  les  terres. 
Mais  quelques  vaisseaux  Français  qui  nous 
ont  précédés  et  qui  nous  ont  suivis  ,  en  ont 
vu  plusieurs  plus  avant  dans  le  Détroit.  Ils 
nous  ont  même  assuré  que  ces  peuples ,  qui 
paraissent  dociles  et  sociables ,  ^ont  pour  la 
plupart  forts  et  robustes  ,  d'une  taille  haute  « 
et  d'une  couleur  basanée ,  semblable  à  celle 
des  autres  Américains. 

Je  ne  vous  parlerai  point  ici ,  mon  Révé- 
rend Père  ,  de  leur  génie  ni  de  leurs  coutu- 
mes ,  pour  ne  rien  dire  d'incertain  ou  de 
faux  ;  mais  je  prendrai  la  liberté  de  vous 
marquer  les  scntimens  de  compassion  que  la 
grAce  et  la  charité  de  Jésus-Christ  m'inspi- 
rent sur  cela  ,  h  la  vue  des  épaisses  ténèbres 
qui  sont  répandues  sur  cette  terre  abandon- 
née, "'i  considérais  d'un  côté  le  peu  d'appa- 
rence qu'il  y  avait  qu'on  pût  entreprendre  la 
conversion  de  ces  pauvres  peuples ,  et  les 
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difficultés  immenses  qu'il  faudrait  surmon- 
ter ;  de  l'autre  ,  la  prophétie  de  Jésus-Christ 
touchant  la  propagation  de  l'Evangile  dans 
tout  l'Univers,  me  revenait  souvent  à  l'eiprit: 
je  me  disais  que  Dieu  a  ses  temps  et  ses  mo- 
mens  marqués  pour  répandre  en  chaque  cli- 
mat les  trésors  de  sa  miséricorde  ;  que  depuis 
vingt  ans  nos  Pères  avaient  porté  TEvangile 
dans  des  lieux  aussi  éloignés  de  la  lumière 
que  ceux-ci  ;  que  peut-être  Notre-Seigneur 
ne  nous  conduisait  à  la  Chine  par  ces  routes 
nouvelles  ,  qu*aiin  que  quelqu'un  de  nous , 
touché  du  besoin  de  ces  pauvres  barbares , 
se  déterminât  à  s'y  arrêter  ;  que  bien  de 
florissantes  Missions  devaient  leur  origine  à 
un  naufrage  ^  ou  à  quelqu'autre  rencontre 
qui  paraissait  ne  venir  que  du  hasard  ;  je 
priais  le  Seigneur  de  hâter  cet  heureux  mo- 
ment ;  j'osais  m'offrir  moi-même  ,  si  c'était 
«a  volonté ,  pour  une  si  noble  entreprise  : 
c'était  tout  ce  que  je  croyais  pouvoir  faire 
dans  le  temps  présent.  Mais  j'ai  su  depuis 
que  mes  vœux  «ivaient  été  prévenus  j  et  qu'ils 
n'étaient  même  pas  loin  d'être  accomplis  ; 
car  étant  arrivés  au  Chili ,  on  nous  dit  que 
les  Jésuites  de  ce  Royaume-là  voulaient ,  à 
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a    première    occasion  ,    pénétrer   jusqu  au 


Détioii  de  Magellan  ,  dont  quelques-unes  de 
leurs  Missions  ne  sont  éloignées  que  de  cent 
lieues.  Celle-ci  aura  de  quoi  contenter  les 
plus  grands  courages  ;  les  croix  y  seront 
abondantes  ;  il  y  aura  de  grands  froids  à  sou- 
tenir ,  des  déserts  affreux  à  pénétrer ,  des 
Sauvages  à  suivre  dans  leurs  longues  courses. 
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Ce  sera  dans  le  Sud  et  «';u'est  dans  le  Nord 
la  Mission  des  Iroquois  et  des  Hurons  du 
Canada,  pour  ceux  qui  auront  la  gloire  de 
faire  ici  ce  qu'on  fuit  en  ces  Payc-U  depuis 
près  d'un  siècle  avec  tant  de  travai|iL  et  de 
constance.  ' 

Après  cette  petite  digression  ,  je  reviens  à 
notre  voyage.  Comme  l'accident  qui  nous 
était  arrivé,  par  là  perte  de  nos  cables  et 
de  nos  ancres  ,  ne  nous  permettait  plus  de 
franchir  le  Détroit  de  Alag^Utm  ,  où  l'on  est 
obligé  de  mouiller  toutes  les  «nits,  et  que 
rhiver  du  Pays  approchait ,  Messieurs  nos 
Capitaines  résolurent ,  sans  perdre  de  temps  « 
de  chercher ,  par  le  Détroit  de  îc  Maire  , 
une  route  plus  sûre  et  plus  facile ,  pour  en- 
trer dans  la  mer  du  Sud.  Ainsi  nous  levâmf;s 
Tancre  le  onzième  d'Avril  de  Tannée  1704  » 
pour  sortir  du  Détroit  de  Magellan  et  pour 
chercher  celui  de  le  Maire.  Deux  joujfs  après 
nous  nous  trouvâmes  à  Tentrée  de  ce  second 
Détroit  ,  que  nous  passâmes  en  cinq  ou  six 
heures  j  par  un  très-beau  temps.  Nous  ran- 
geâmes d'assez  près  la  côte  de  la  Terre  del 
Fuego ,  ou  de  Feu ,  qui  me  parait  n'être 
qu'un  Archipel  de  plusieurs  Iles  ,  plutôt 
qu'un  continent ,  comme  on  l'a  cru  jusqu'à 
présent. 

Je  dois  ici  remarquer  en  passant  une  erreur 
assez  considérable  de  nos  cartes  anciennes 
et  modernes ,  qui  donnent  à  la  Terre  de  Feu , 
qui  s'étend  depuis  le  Détroit  de  Magellan 
jusqu^à  celui  de  le  Maire ,  beaucoup  plus 
d'étendue  en  longitude  qu'elle  n'en  a.  Car, 
Tomerin. 
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selon  la  supputation  exacte  que  nous  en  avon» 
faite  ,  il  parait  certain  qu'elle  n'a  pas  plus 
de  soixante  ligues ,  quoiqu'on  lui  en  donne 
davantage.  La  Terre  de  Feu  est  habitée  par 
des  Sauvages ,  qu'on  connaît  encore  moins 

Sue  les  Peuples  de  \h  Terre  Magellanigue, 
)n  lui  a  donné  le  nom  de  Terre  de  Feu ,  à 
cause  de  la  multitude  de  feux  que  ceux  qui 
la  découvrirent  Içs  preiniers  ^  virenv  pendant 
la  nuit, 

Quelques,  relations  noys  apprennent  que 
dom  Garcias  (le  Nodel  ayant  obtenu  du  Roi 
d'£spagne  deux  frégates  pour  observer  ce 
noMvea^i  Détroit ,  y  mouilla'  daps  une  baie 
QÙ  il  trouva  plusieurs  de  ces  Insulaires  qui 
lui  paryrent  dociles  et  d'un  baq  naturel.  Si 
Von  ep  croit  ces  relations  ,  ces  barbares  sont 
blancs  compie  les  Européens  ;  mais  ils  se 
défigurent  le  corps  >  et  changent  la  couleur 
naturelle  de  leur  visage  par  des  peintures 
bizarres.  Ils  sont  à  demi  couverts  de  peaux 
d'animaux ,  portant  au  cou  un  collier  d'écail- 
lés de  moulçs  blanches  et  luisantes  ,  et  au- 
tour du  corps  unç  peinture  d^  cuir.  Leur 
nourriture  prdinaire  çst  une  certain^  herbe 
amère  qui  croit  dans  le  Pays ,  et  dont  la 
Heur  est  à-penrprès  sçmblaple  à  celle  de 
nos  tulipes.  Ces  Peuples  rendirent  toutes 
sortes  de  services  aux  j^spagnols  ;  ils  travail- 
laient avec  eux  ,  et  leur  apportaient  le  pois- 
son qu'ils  péchaient.  Ils  étaient  armés  d'arcs 
et  de  flèches ,  où  ils  avaient  enchâssé  des 
pierres  assez  bien  travaillées,  et  portaient  avec 
«ux  vtne  espèce  de  couteau  de  pierre  ,  qu'ils 


KT   CURIEUSES.  <)9 

mettaient  h.  terre  avec  leurs  armes  quand  ils 
s'approchaient  des  Espagnols  ,  pour  leur 
marquer  qu'ils  se  fiaient  à  eux.  Leurs  caba- 
nes étaient  faites  d'arbres  entrelacés  les  uns 
dans  les  autres  ;  et  ils  avaient  ménagé  dans 
le  toit ,  qui  se  terminait  en  pointe ,  une  ou- 
verture pour  donner  un  libre  passage  h  la 
fumée.  Leurs  canots  faits  d*écor.*e  de  gros 
arbres ,  étaient  assez  proprement  travaillés. 
Ils  ne  pouvaient  contenir  que  sept  à  huit 
hommos ,  n'ayant  que  douze  ou  quinze  pieds 
de  long  sur  deux  de  large.  Leur  figure  était 
à-peu-près  semblable  à  celle  des  gondoles 
de  Venise.  Les  Barbares  répétaient  souvent , 
hoo  ,  hoo ,  sans  qu'on  pût  dire  si  c'était  un 
cri  naturel  ou  quelque  mot  particulier  à  leur 
langue.  Us  paraissaient  avoir  de  l'esprit ,  et 
quelques-uns  apprirent  fort  aisément  l'Orai- 
son Dominicale.  * 

Au  reste ,  cette  côte  de  la  Terre  de  Feu  est 
très-élevée.  Le  pied  des  montagnes  est  rem- 
pli de  gros  arbres  épais  et  fort  hauts  y  mais 
le  sommet  est  presque  toujours  couvert  de 
neige.  On  trouve  en  plusieurs  endroits  un 
mouillage  assez  sur  et  assez  bon  pour  faire 
commodément  du  bois  et  de  l'eau.  En  pas- 
sant ce  Détroit ,  nous  reconnûmes  vers  notre 
gauche ,  à  une  distance  d'environ  trois  lieues^ 
la  Terre  des  Etats  de  Hollande ,  qui  nous 
parut  aussi  fort  élevée  et  fort  montagneuse. 

Enfin  après  avoir  passé  le  Détroit  de  le 
Maire ,  et  reconnu  au-delà  quelques  Iles 
qui  sont  marquées  dans  nos  cartes ,  nous 
commençâmes  à  éprouver  la  rigueur  de  ce 
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climat  durant  Tliiver ,  pav  le  grand  froid , 
la  grêle  ,  les  pluies  ,  qui  ne  cessaient  point, 
et  par  la  brièveté  des  jours  qui  ne  duraient 
que  huit  heures  ,  et  qui  étant  toujours  très^ 
sombres ,  nous  laissaient  dans  une  espèce  de 
nuit  continuelle.  Nous  cntr&mes  donc  dans 
cette  mer  orageuse ,  où  nous  soulFrimes  de 
grands  coups  de  vent ,  qui  séparèrent  notre 
vaisseau  de  cdui  que  commandait  M.  Fou- 
quet ,  et  où  nous  essuyâmes  des  tempêtes 
violentes  ,  qui  nous  firent  craindre ,  plus 
d'une  fois  ,  de> tomber  sur  quelque  terre  in- 
connue. Cependant  nous  ne  passâmes  pas 
la  hauteur  de  cinquante-sept  degrés  et  demi 
de  latitude  Sud  :  et  après  avoir  combattu  , 
pendant  près  de  quinze  jours ,  contre  la  vio- 
lence des  vents  contraires ,  nous  doublâmes 
en  louvoyant  le  cap  de  Homes ,  qui  est  la 
pointe  )a  plus  méridionale  de  la  Terre  de 
Feu.  Nous  avons  encore  remarqué  ici  une 
lautre  erreur  de  nos  cartes ,  qui  placent  le 
cap  de  Hornes  à  cinquante-sept  degrés  et 
demi  \  ce  qui  ne  peut  être  :  car ,  quoique 
BOUjS  npus  soyons  élevés  jusqu'à  cette  hau- 
teur ,  comme  je  viens  de  dire ,  nous  sommes 
passés  assez  au  large  de  ce  cap  ,  et  nous  ne 
l'avons  point  reconnu  :  ce  qui  nous  fait  juger 
que  sa  véritable  situation  doit  être  à  cin^ 
quante-six  degrés  et  demi ,  tout  au  plus. 

Gomme  la  plus  grande  difficulté  de  notre 
navigation  dans  cette  mer ,  consistait  à  dour 
bler  le  cap  de  Homes ,  nous  continuâmes 
notre  route  avec  moins  de  peine ,.  et  nous 
^ous  trouvâmes  peu-à-peu  dans  des  mers 
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])1us  douces  et  plus  tranquilles  :  de  sorte 
qu'après  quatre  mois  et  demi  de  naTigaUi)a  , 
nous  gagnâmes  le  port  de  la  Conception  dans 
le  Royaume  de  Chili ,  où  nous  mouiUftm«s 
le  i3  de  Mai ,  seconde  fête  de  la  Pentecôte, 
Nous  avons  dans  cette  Ville  un  Collège  de 
notre  Compagnie  ,  où  nos  Pères  nous  reçu<* 
rent  avec  de  grandes  démonstrations  d'ami'^ 
tié.  La  Conception  est  une  Ville  épiscopale  , 
peu  riche  et  peu  peuplée ,  quoique  le  terroir 
soit  fertile  et  abondant.  Aussi  tout  y  est 
h  beaucoup  meilleur  marché  qu'au  Pérou  , 
excepté  les  denrées  d'Europe ,  qui  s'y  ven- 
dent beaucoup  plus  cher.  Les  maisons  sont 
basses  et  mal  bâties,  sans  meubles  et  sans 
ornemeus.  Les  Eglises  se  ressentent  de  la 
pauvreté  du  Pays  \  les  rues  sont  comme  dans 
nos  villages  de  France.  Le  port  est  beau  , 
vaste  et  sur  :  quoique  le  vent  du  Nord  y  règne 
assez  souvent ,  au-moins  pendant  Iniver  et 
l'automne.  Huit  Jours  après  notre  arrivée  à 
la  Conception ,  le  Alurinet ,  qui  s'était  séparé 
de  nous ,  comme  nous  avons  dit ,  vint  mouiU 
1er  dans  ce  même  port ,  et  nous  tira  de  la 
crainte  où  nous  étions  ,  qu'il  ne  lui  fût  arrivé 
quelqu'accident  fâcheux.  Nous  ne  restâmes 
à  la  Conception  qu'autant  de  temps  qu'il 
nous  en  fallut  pour  prendre  quelques  rafrai- 
chissemens  ,  et  nous  délasser  un  peu  des 
fatigues  de  notre  voyage.  Ainsi  quinze  jours 
après  nous  fîmes  voile  vers  le  Pérou ,  «lyant 
laissé  à  la  Conception  le  Murinet ,  qui  avait 
besoin  de  plus  de  tc;mps  pour  se  radouber 
et  pour  se  rafraîchir. 

E  3 


rf 


'mm  M  iji 


xoa  Lettres  édifiantes 

Le  premier  pot  '  du  Pérou  où  nous  mouil» 
lûmes^  fut  celui  à'jérica,  à  dix-neuf  degrés 
environ  de  latitude  méridionale.  Cette  Ville 
et  ce  port  étaient  autrefois  très  -  célèbres  , 
parce  que  c'était  là  qu'on  chargeait  les  ri- 
chesses immenses  qui  se  tiraient  des  mines 
de  Potosi,  pour  les  conduireparmer  à  £ima. 
Mais  depuis^  que  les  forbans  Anglais  ont  in- 
festé ces  mers  par  leurs  courses  et  par  leurs 
pirateries,  on  a  jugé  à  propos  de  les  con- 
duire par  terre  plus  sûrement ,  quoiqu'avec 
plus  de  dépense.  Nous  restâmes  près  de  cinq 
mois  dans  ce  port  et  dans  celui  de  Hilo,  qui 
n'en  est  éloigné  que  de  trente  lieues ,  et  qui 
n'a  rien  de  considérable.  Gomme  nous  sou- 
pirions avec  des  vœux  ardens  vers  notre  chère 
Mission  de  la  Chine  ,  nous  ne  souffrions 

Su'avec  regret  un  si  long  et  si  ennuyeux  retar- 
ement;  et  dès-lors  nous  commençâmes  à 
craindre  que  nos  vaisseaux  ne  fisseni  pas  le 
voyage  de  la  Chine.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
particulier  au  Pérou  ,  c'est  qu'on  n'y  voit 
^'amais  ni  pluie  ,  ni  grêle ,  ni  tonnerre  ,  ni 
éclairs.  Le  temps  y  est  toujours  beau^  serein 
et  tranquille.  Un  vent  du  Midi  qui  souffle 
ordinairement ,  et>qui  est  ici  comme  le  Nord 
en  France,  rafraîchit  l'air,  et  le  rend  plus 
supportable  :  mais  les  tremblemens  de  terre 
y  sont  fréquens  ,  et  nous  y  en  avons  essuyé 
deux  ou  trois  depuis  que  nous  y  sommes. 

Après  avoir  fait  un  si  long  séjour  a  uirica 

.et  h  Hilo  nous  nous  avançâmes  vers  Lima  , 

et  nous  vînmes  mouiller  h  Pisco ,  qui  n'en 

est  éloigné  que  de  quarante  lieues.  Il  y  avait 
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autrefois  près  de  ce  port  une  Ville  célèbre , 
située  sur  le  rivage  de  la  mer  -,  mais  elle  fut 
presqu'entièrement  ruinée  et  désolée  par  le 
tremblement  de  terre  qui  arriva  le  19  d'Oc- 
tobre de  Tannée  i68a  ,  et  qui  causa  aussi 
un  dommage  Irès-cousidérable  à  Lùna  :  car  ^ 
la  mer  ayant  quitté  ses  bornes  Oi'dinaires  , 
engloutit  cette  Ville  malheureuse,  qu'on  a 
tâché  de  rétablir  un  peu  plus  loin  y  à  un  bon 
quart  de  lieue  de  la  mer.  Nous  y  avions  uu 
Deau  et  grand  Collège ,  qu'on  commence  à 
rebâtir  dans  la  nouvelle  Ville.  Comme  le 
Révérend  Père  Recteur  de  Lima  »  nous  avait 
invités  à  venir  par  terre  à  cette  Ville  capi- 
tale du  Pérou,  qui  est  près  du  Callao ,  où 
nos  vaisseaux  devaient  se  rendre ,  nous  y  al- 
lâmes, le  Père  de  Brasle  et  moi,  pour  prendre 
un  peu  de  repos  après  un  si  long  et  si  en- 
nuyeux voyage.  Nos  Pères  Espagnols ,  qui 
nous  attendaient  depuis  long-temps  avec  im- 
patience, nous  reçurent  avec  toute  sorte  de 
démonstrations  d'estime,  et  d'une  charité 
tendre  et  sincère,  if  \  >.  A 

Lima ,  capitale  du  Pérou ,  et  la  résidence 
ordinaire  du  vice  -  Roi  ,  est  plus  grande 
qu'Orléans.  Le  plan  de  la  Ville  est  beau  et 
régulier.  Elle  est  située  dans  un  terrain  uni , 
au  pied  des  montagnes. Elle  est  baignée  d'une 
petite  rivière  qui  n'a  pas  beaucoup  d'eau , 
mais  qui  grossit  extraordinairement  dans 
l'été  ,  par  les  torrens  qui  tombent  des  mon- 
tagnes voisines  quand  les  neiges  fondent. 
Il  v  a  ,  au  milieu  de Liina^  une  belle  et  giande 
place  ,  bornée  d'un  côté  par  le  palais  du 

E  4 


k\ 


^l^• 


,1  •  !Ï 


uE 


I  •! 


i  .â 


m 


.*:     ■»iti' 


io4  Lettres  ÉDIFIANTES 
vice-Roi ,  qui  n*a  rien  de  magnifique  ;  et  Je 
l'autre  ,  par  TËglise  Cathédrale  et  le  palais 
de  l'Archevêque.  Les  deux  autres  côtés  sont 
fermés  par  des  maisons  particulières  et  par 
quelques  boutiques  de  Marchands.  On  voit 
encore  aujourd'hui  les  tristes  effets  de  la 
ruine  et  de  la  désolation  générale  que  causa 
le  tremblement  de  terre  dont  j'ai  parlé. 
Comme  ces  trembl«mens  de  terre  sont  assez 
fréquens  au  Pérou  ^  les  maisons  n*y  sont  pas 
fort  élevées.  Celles  de  Lima  n'ont  presque 
qu'un  étage  ;  elles  sont  bâties  de  bois  ou  de 
terre ,  et  couvertes  d'un  toît  plat ,  qui  sert 
de  terrasse.  Mais  si  les  maisons  ont  peu  d'ap- 
parence ,  les  rues  sont  belles ,  vastes  ,  spa- 
cieuses ,  tirées  au  cordeau  ,  et  entrecoupées 
de  distance  en  distance  par  des  rues  de  tra- 
verse moins  larges^  pour  la  facilité  et  la 
commodité  du  commerce.  Les-"  Eglises  de 
Lima  sont  magnifiques ,  et  bâties  selon  les 
règles  de  l'art ,  et  sur  les  plus  excellens  modè- 
les d'Italie.  Les  autels  sont  propres  et  super- 
bement parés  ;  et,  quoique  les  Églises  soient 
en  grand  nombre  ,  elles  sont  toutes  cepen- 
dant fort  bien  entretenues.  L'or  et  l'argent 
n'y  sont  point  épargnés  ;  mais  le  travail  ne 
répond  pas  à  la  richesse  de  la  matière  ;  et 
l'on  ne  voit  rien  ici ,  pour  l'orfèvrerie  ,  qui 
approche  de  la  délicatesse  ni  de  la  beauté  des 
ouvrages  de  France  et  d'Italie.  Nous  avons 
cinq  maisons  h  Lima  ,  dont  la  principale  est 
le  Collège  de  Saint-Paul. 

Le  port  de  Lima ,  qu'on  nomme  ordinai- 
rement le  Callaq  y  n'en  est  éloigné  que  de 
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deux  îîeues  ;  c'est  un  port  très-hon  et  très- 
sur  ,  capable  de  contenir  mille  vaisseaux.  Il 
y  en  a  ordinairement  vingt  ou  trente ,  dont 
les  Marchands  se  servent  pour  faire  leur  com- 
merce au  Chili  y  à  Panama  et  en  d'autres 
ports  de  la  Nouvelle  Espagne.  Le  Roi  Ca- 
îholique  y  a  aussi  quelques  vaisseaux  ;  mais 
ils  sont  désarmés ,  et  pourrissent  inutilement 
dans  Teau.  La  forteresse  commande  te  port  ; 
elle  est  bonne  et  fournie  d'une  nombreuse 
artillerie  toute  de  bronze. 

Ce  serait  ici  le  lieu ,  mon  Révérend  Père  , 
de  vous  faire  une  exacte  description  de  ce 
fameux  Royaume ,  de  son  Gouvernement  an- 
cien'et  moderne,  de  ses  mines  si  célèbres 
dans  toute  l'Europe,  de  ses  qualités,  des 
moeurs  de  ses  habitans  ,  des  fruits  et  des 
plantes  qui  lui  sont  particulier»  :  mais 
comme  cela  demanderait  plus  de  temps  , 
et  beaucoup  plus  d'habileté  que  je  n'en  ai  , 
vous  trouverez  bon  que  je  me  dispense  de  ce 
travail ,  et  que  je  finisse  ainsi  ma  relation. 

Il  y  avait  déjà  quelques  mois  que  nous 
goûtions  le  repos  dans  Lima ,  et  que  nous 
nous  disposions  à  nous  remettre  en  mer  pour 
aller  à  la  Chine  ,  lorsque  Messieurs  nos  Ca- 
pitaines nous  déclarèrent  que^  se  trouvani 
hors  d'étal  d'entreprendre  un  si  long  voyage  , 
ils  étaient  obligés  de  s'en  retourner  enFrance, 
Cette  résolution  ne  nous  vsurprit  point  :  ils 
avai(3ttt  leurs  raisons  ;  mais  elle  nous  affligea 
sensiblement ,  parce  que  nous  nous  voyi(  ns 
pai-là  frustrés,  au  moins  pour  un  temj»s,. 
de  nos  plus  douces  espérances.  Ainsi  >  après 
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avoir  recommandé  instamment  cette  affaire 
à  Notre-Seigneur ,  et  demandé  les  lumières 
du  Saint-Esprit ,  pour  savoir  ce  que  nous 
devions  faire  dans  une  si  triste  conjoncture , 
nous  prîmes  la  résolution  d'aller  au  Mexi- 
que ,  et  de  passer  de  là  aux  Philippines ,  d'où 
il  nous  serait  aisé  de  nous  rendre  à  la  Chine. 
Le  père  de  Rives ,  un  de  nos  chers  compa- 
gnons ,  Voyant  ses  forces  extrêmement  épui- 
sées par  les  travaux  d'un  si  long  voyage ,  se 
trouva  obligé  de  retourner  en  France  avec 
les  vaisseaux  qui  nous  ont  apportés  en  ce 
pays.  Pour  nous ,  à  qui  Dieu  a  conservé  jus- 
qu'ici la  santé  ,  quoique  nous  connaissions 
toutes  les  diiïicultés  du  fatigant  trajet  qui 
nous    reste   à  faire ,  nous  Tentrepi  enons  , 
tous  pleins  de  courage  et  d'espérance  que  le 
Ciel  nous  protégera ,  et  nous  conduira  heu- 
reusement au  terme  après  lequel  nous  sou- 
pirons. C'est  la  grâce  que  nous  prions  tous 
nos  Pères  de  demander  pour  nous ,  afin  que 
nous  puissions  sacrifier  nos  vies  dans  le  mi- 
nistère glorieux  de  la  prédication  de  l'Évan- 
gile  et  de  la  conversion  des  Infidèles ,  en 
suivant  toujours,  pour  règles  de  notre  con- 
duite ,  les  saintes  maximes  et  les  avis  pleins 
de  sagesse  que  vous  eûtes  la  bonté  de  nous 
donner ,  quand  nous  eûmes  l'honneur  de 
recevoir  vos  ordres.  Je  suis ,  avec  une  très- 
vive  reconnaissance  et  un  attachement  très* 
respeetueux ,  etc.  . 
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LETTRE 

Du  Père  Nrel^  Missionnaire  de  la  Compd* 
gnie  de  Jésus ,  au  Révérend  Père  Dez ,  de 

.  la  même  Compagnie,  Recteur  du  Col-^ 
lége  de  Strasbourg,  fSur  deux  noux^eltes 
Missions  établies  depuis  quelques  années 
dans  VAménque  méridionale.) 

.    v;  A  Lima,  ville  Capitale  du 

.  "■  Pérou ,  le  a6  Mai  1705. 

*  * 

Mon  revérendpère, 

:  ■    p.  a  -*■;--'  "',/'  ''-/.f '"■" 

J'Ai  déjà  eu  Thonneur  de  vous  écrire 
par  la  voie  de  Panama  (i)  ;  Je  le  fais 
aujourd'hui  par  nos  vaisseaux  Français  ^  qui  . 
retournent  en  France  ^  et  qui  nous  abau'* 
donnent  au  milieu  de  notre  course  ^  ne  se 
trouvant  pas  en  état  d'aller  à  la  Chine  » 
comme  ils  se  l'étaient  proposé.  Ce  contre-  . 
temps  est  fôcheux ,  et  nous  jette  dans  de  ter- 
ribles emharras  :  mais  Dieu  ,  qui  veut  mettre 
notre  patience  à  l'épreuve ,  nous  a  inspiré 
assez  de  force  et  de  courage  pour  continuer 


(i)  Ville  située  sur  la  mor  du  Sud  ,  drtns  l'isthme  qui 
sépare  l'Améri(|ue  méridionale  de  l'AmérlquH  septen- 
tiiouale. 
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notre  voyage ,  et  pour  chercher  par  le  Mexi- 
que et  par  les  Philippines  un  chemin  jus- 
qu'ici inconnu  aux  Missionnaires  Français  , 
pour  entrer  h  la  Chine.  Nous  ne  nous  som- 
mes déterminés  à  prendre  ce  parti  qu'après 
avoir  souvent  consulté  Dieu  dans  TOraison , 
et  connu,  aussi  certainement  que  nous  le  pou- 
vons ,  que  cette  résolution  lui  est  agréable, 
et  qu'elle  convient  au  bien  de  notre  Mis- 
sion ,  et  à  la  fidélité  que  nous  devons  à  une 
vocation  aussi  sainte  que  la  nôtre.Nousn'igno' 
rons  pas  les  obstacles  que  nous  avons  à  sur- 
monter ,  ni  les  dangers  que  nous  allons  cou- 
rir :  mais  comme  les  souffrances  et  les  con- 
tradictions sont  un  caractère  des  plus  assurés 
de  Tœuvre  de  Dieu ,  nous  ne  nous  étonnons 
pas  de  celles  que  nous  trouvons  à  Taccom- 
plissement  de  ses  desseins  sur  nous,  étant 
disposés  par  sa  miséricorde  h  recevoir  de  sa 
main  tout  ce  qu'il  lui  plaira  de  nous  en- 
voyer ,  et  fesant  avec  plaisir  un  sacrifice  de 
nos  vies  et  de  tout  ce  que  nous  avons  de  plus 
cher,  pour  suivre  la  voix  qui  nous  appelle, 
et  pour  nous  rendre  dignes  de  prêcher  l'Evan- 
gile et  de  faire  connaître  Jésus-Christ ,  et  la 
gloire  de  son  nom ,  aux  Nations  qui  nous  sont 
destinées.  Dieu ,  qui  par  la  force  de  son  bras 
tout-puissant  a  cooduit  à  la  Chine  un  grand 
nombre  de  Missionnaires  ,  parmi  tant  de 
travaux  et  tant  de  périls  y  nous  fera  aussi , 
comme  nous  l'espérons,  la  même  grâce,  s'il 
veut  se  servir  d'înstrumens  aussi  faibles  et 
aussi  inutiles  que  nous  sommes  ;  et  s'il  per- 
met (^ue  aos  péchés  et  nos  infidélité»  nous 
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renclent  indignes  de  cette  grâce  que  nous 
attendons  de  sa  grande  miséricorde ,  nous 
adorerons  humblement  sa  justice ,  et  nous 
nous  estimerons  heureux  de  mourir  au  mi- 
lieu d'une  si  sainte  entreprise. 

Ainsi,  bien  loin  de  croire  que  notre  sort 
soit  à  plaindre  ,  je  vous  prie  de  remercier 
Notre-Seigneur  de  nous  avoir  jugés  dignes 
d'être  traités  comme  ses  amis.  Ceux  qui  ont 
goûté  la  consolation  qu'il  y  a  de  n'avoir 
point  d'autre  appui  que  Dieu  seul ,  et  de  se 
reposer  dans  le  sein  de  son  aimable  Provi- 
dence ,  peuvent  se  former  une  juste  idée  du 
bonheur  dont  nous  jouissons.  Cet  état  nous 
est  d'autant  plus  cher  ,  qu'il  nous  met  dans 
une  situation  h-peu-près  semblable  à  celle 
où  se  trouva  autrefois  le  grand  Apôtre  des 
Indes  saint  François-Xavier,  lorsqu'il  cher- 
chait ,  comme  nous,  à  pénétrer  dans  le  vaste 
Empire  de  la  Chine.  C'est  pourquoi  nous 
l'avons  choisi  pour  notre  Patron ,  et  pour  le 
protecteur  de  notre  voyage  ,  que  nous  ne 
doutons  pas  qui  ne  soit  heureux  sous  la  pro- 
tection d'un  si  grand  Saint.  Nous  avons  ce- 
pendant encore  plus  de  cinq  mille  lieues  à 
faire  pour  aller  à  la  Chine,  où  nous  ne  pour- 
rons arriver  qu'en  dix-sept  ou  dix-huit  mois 
d'ici.  Car  il  nous  faut  traverser  la  Nouvelle 
Espagne  pour  nous  rendre  à  la  ville  Capi- 
tale du  Mexique,  et  de  là  à  AcapuXco  (i) , 
d'où  nous  ne  pouvons  partir  qu'au  mois  de 


(i)  Fameux  port  de  la  mer  du  Sud ,  dans  la  Nouvelle 
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Mars  de  l'année  procliHinc  1706 ,  pour  les 
Philippines.  Voilà  un  voynge  de  la  Chine 
bien  nouveau  et  bien  singulier. 

Il  me  semble  même  que  c'est  une  dispo- 
sition particulière  de  la  Providence  ,  qui 
veut  nous  former  par-lh  aux  travaux  et  aux 
exercices  de  la  vie  Apostolique,  en  permet- 
tant  que  nous  parcourions  ainsi  cette  -éten- 
due immense  de  terres  inOdëles ,  et  que  nous 
soyons  témoins  des  travaux  et  du  zèle  in- 
f^ui gable  de  nos  Pères ,  qui  sont  répandus 
dans  ces  vastes  provinces  ae  l'Amérique  «  et 
qui  y  travaillent  à  planter  ou  h  maintenir  la 
Foi.  On  voit  de  jour  en  jour  de  nouveaux 
accroissemens  dans  cette  portion  de  l'héri- 
tage du  Seigneur ,  par  la  découverte  de  nou- 
veaux peuples ,  et  par  rindustric  toute  divine 
dont  se  servent  ces  admirables  ouvriers  pour 
gagner  à  Jésus-Christ  ces  Nations  barbares , 
qui  sont  depuis  si  long-temps  abandonnées. 
Quel  fonds  d'instructions  n'avons-nous  pas 
devant  les  yeux ,  dans  la  vie  sainte  et  labo- 
rieuse de  ces  hommes  Apostoliques ,  qui  ont 
établi  la  glorieuse  Mission  des  Moxes^  qui 
appartitnt  à  la  province  du  Pérou?  Quels 
exemples  ne  trouvons-nous  pas  dans  la  pa- 
tience héroïque  de  ces  Pères ,  dans  leur  dé- 
tachement universel  de  toutes  les  commo- 
dités de  la  vie ,  dans  le  courage  invincible 
avec  lequel  ils  ont  frayé  des  chemins  jus- 
qu'alovs  impraticables,  et  où  les  armes  con- 
quérantes des  Espagnols  n'avaient  jamais 
pénétré;  enfin,  4ans  ce  zèle  tout  divin  et 
plein  d'une  sagesse  suruaturcUe ,  avec  lequel 
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ils  ont  établi  une  Chi'étienté  nombreuse  et 
florissante ,  parmi  des  barbares  presqu*aussî 
sauvages  que  les  bétes  féroces  ?  Gomme  je  ne 
puis  encore  vous  entretenir  des  fruits  de  nos 
travaux  Apostoliques,  jj*entrerais  volontiers 
dans  ce  vaste  champ ,  où  je  trouverais  non- 
seulementdcquoim'édifieretm'instruiremoi- 
méme^  mais  de  quoi  satisfaire  le  zèle  ardent 
que  vous  avez  pour  la  propagation  de  la  Foi; 
mais  comme  ce  travail  demanderait  plus  de 
loisir  et  d'habileté  que  je  n'en  ai  ,  je  me 
contenterai  de  vous  donner  ici  une  légère 
idée  de  l'état  où  se  trouve  aujourd'hui  cette 
florissante  Mission. 

J'envoie  au  Père  le  Gobien  l'histoire  de 
la  vie  et  de  la  glorieuse  mort  du  R.  P.  Cy- 
prien  Baraze  (i),  l'un  des  premiers  fonda- 
teurs de  cette  Mission  ,  qui  mérita ,  il  y  a 
deux  ans  et  demi ,  de  recevoir  la  couronne 
du  martyre  (2) ,  après  avoir  travaillé  pendant 
plus  de  vingt -sept  ans  à  la  conversion  de 
ces  Peuples.  On  trouvera  dans  cette  histoire , 
qu'un  des  plus  saints  et  des  plus  habiles 
Prélats  (3)  du  Pérou  a  fait  imprimer  à  Lima, 
l'année  1704»  quels  ont  été  les  progrès  et  les 
commencemens  de  cette  Mission  ;  quelle  est 
la  nature ,  la  qualité  et  la  situation  du  Pays  \ 
quelles  sont  les  coutumes  et  les  mœurs  de  ce 
Peuple  nouvellement  converti.  Pour  moi ,  je 


(i)  Cette  relation  est  imprimée  à  la  page  58  de  ce 
volume. 

(2)  Ce  fut  le  16  de  Septembre  1702. 

(3)  I).  Nicolas  -  Urbain  de  Matha ,  £vêque  de  la 
Ciudad  d«  la  I'ak. 
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me  borne  h  déciirt^seulomt'Dt  ici  le  gouverne- 
ment spirituel  que  les  Missionnaires  ont 
îutroduit,eirordreadmirable  qu'ils  ontétahli 
avec  un  fruit  et  un  succès  incroyables. 

Cette  Mission  ,  qui  n'a  commrncé  que 
depuis  environ  trente  ans,  est  située  sous  la 
Zone  Torride ,  au  douzième  degré  de  lati- 
tude méridionale.  Elle  est  séparée  du  Pérou 
par  les  hautes  montagnes  appelées  CordiU 
Ueras  ,  qu'elle  a  à  l'Oricut.  Du  côlé  du 
IViidi  elle  n'est  pas  éloignée  des  Missions  du 
JHant^ut^Y  •  mais  du  c()lé  de  TOccident  et  du 
Nord,  ce  sont  des  terres  immenses  ,  qui  ne 
sont  pas  encore  découvertes ,  ei  qui  fourni- 
ront d  tns  la  suite  un  vaste  champ  au  2èle 
des  Ouvriers  Apostoliques.  Il  y  a  aujourd'hui 
plus  de  trente  Missionnaires  de  notre  Com- 
pagnie ,  qui  sont  employés  à  cultiver  cette 
pénible  Mission.  Ils  ont  déjà  converti  vingt- 
cinq  à  trente  mille  âmes,  dont  ils  ont  formé 
quinze  ou  seize  bourgades  ,  qui  ne  sont 
éloignées  les  unes  des  autres  que  de  six 
à  sept  lieues.  Chaque  bourgade  est  bâtie  dans 
le  terrain  qui  a  j^aru  le  plus  propre  pour  la 
santé ,  et  pour  y  procurer  Tabondance  :  les 
rues  en  sont  égales  et  tirées  au  cordeau ,  les 
maisons  uniformes.  On  assigne  h  chaque 
famille  la  portion  de  terre  qui  lui  est  néces- 
saire pour  sa  subsistance ,  et  celui  qui  en  est 
le  chef  est  obligé  de  faire  cultiver  ces  terres, 
pour  bannir  de  sa  maison  l'oisiveté  et  la 
pauvreté.  L'avantage  qu'on  en  retire ,  c'est 
que  les  familles  sont  à-peu-près  également 
riches  y  c'est-à-dire  <^ue  chaque  maisou  a 
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assez  de  bien  pour  ne  pas  tomber  dans  la 
misère  ;   mais  aucune  n'en  a  en  si  grande 
abondance  qu'elle  puisse  vivre  dans  la  mol- 
lesse et  les  délices.   Outre  les  biens  qu'on 
donne  à  cbaque  famille  en  particulier ,  soîc 
en  terres,  soit  en  bestiaux,  chaque  bour- 
gade a  des  biens  qui  sont  en  commun  ,  et 
dont  on  applique  le  revenu  h  l'entretien  de 
l'Eglise  et  de  l'Hôpital ,  où  l'on  reçoit  les 
pauvres  et  les  vieillards  que  leur  âge  met 
hors  d'état  de  travailler.   On  emploie  une 
partie  de  ces  biens  aux  ouvrages  publics  ,  et 
à  fournir  aux  étrangers  et  aux  Néophytes  ce 
qui  leur  est  nécessaire,  en  attendant  qu'ils 
puissent  travailler.   Quand  on  établit  une 
nouvelle  bourgade  ,  toutes  les  autres  sont 
cbligées   d'y  contribuer  chacune  selon  ses 
forces  et  ses  revenus.  Au  commencement  de 
chaque  année ,  on  choisit ,  parmi  les  per- 
sonnes les  plus  sages  et  les  plus  vertueuses 
de  la  bourgade,  des  Juges  et  des  Magistrats 
pour  avoir  soin  de  la  police ,  pour  punir  le 
vice,  et  pour  régler  les  différends  qui  peu- 
vent naître  entre  les  habîtans.  Chaque  faute 
a  son  châtiment  particulier  réglé  par  les  Lois. 
Il  y  a  ordinairement  deux  Missionnaires  en 
chaque  bourgade  :  les  Juges  et  les  Magistrats 
dont  je  viens  de  parler  ,  ont  tant  de  respect 
et  de  déférence  pour  ces  Pères ,  qu'ils  ne 
font  presque  rien  sans  prendre  leur  avis. 
Les  Pères ,  de  leur  côté  ,  sont  dans  un  travail 
continuel.  Us  emploient  le  matin  à  célébrer 
les  saints  Mystères ,  à  entendre  les  confessions 
qui  sont  fréquentes,  et  à  donner  audience  à 
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ceux  qui  viennent  les  consulter  et  leur  pro- 
poser leurs  doutes.  Ils  font  l'après-dinée  une 
explication  de  la  doctrine  Chrétienne-,  ils 
visitent  les  pauvres  et  les  malades  ,  et  finis- 
sent la  journée  par  la  Prière  publique,  qu'on 
fait  tous  les  soirs  dans  TËglise.  Les  jours  de 
Fête  on  y  ajoute  le  Sermon  le  matin  et  les 
Vêpres  le  soir.  Rien  n*est  plus  édifiant  que  la 
manière  dont  TOflice  divin  se  fait  dans  cette 
nouvelle  Mission.  S'il  n'y  a  pas  beaucoup  do 
Ministres  pour  le  service  des  Autels  >  il  y  a 
beaucoup  de  ferveur  ,  de  respect ,  de  dévo- 
tion parmi  ces  nouveaux  Chrétiens.  Comme 
ces  Peuples  ont  du  goût  pour  le  chant  et 
pour  les  instrumens  ,  chaque  Eglise  a  sa 
musique.  Le  nombre  des  Musiciens  et  des 
autres  OIHciers  de  l'Eglise  est  assez  grand, 

f»arce  qu'on  a  attaché  des  privilèges  particu- 
iers  aux  oflices  qui  regardent  plus  immé- 
diatement le  Service  divin  et  le  soulagement 
d**s  pauvres.  Toutes  les  Eglises  sont  grandes 
et  bien  bâties  ^  extrêmement  propres  et  em- 
bellies d'ornemens  de  peinture  et  de  sculp- 
ture faits  par  les  Indiens,  qui  se  sont  rendus 
babiles  dans  ces  arts.  On  a  eu  soin  de  les 
pourvoir  de  riches  ornemens ,  à  quoi  quel- 
ques personnes  de  piété  n'ont  pas  peu  con- 
tribué. Outre  la  nef  et  une  aile  de  chaque 
côté,  ces  Eglises  ont  leur  chœur ,  qui  est 
couronné  d'un  dôme  fort  propre.  La  grandeur 
et  la  beauté  de  ces  édifices  charment  les  In- 
diens ,  et  leur  donnent  une  haute  idée  de 
notre  sainte  Religion. 

Une  des  plus  grandes  difficultés  que  les 
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Missionnaires  aient  eue  à  vaincre  dans  la  con* 
version  de  ces  Peuples,  a  été  la  diversité  des 
langues  qui  régnait  parmi  eux.  Pour  remé- 
dier à  un  si  grand  inconvénient ,  qui  retar- 
dait beaucoup  le  progi-ès  de  l'Evangile ,  on 
a  choisi  parmi  plus  de  vingt  langues  diffé- 
rentes» celle  qui  est  la  plus  générale  et  qui 
a  paru  la  plus  aisée  à  apprendre  ,  et  on  en  a 
fait  la  langue  universelle  de  tout  ce  Peuple, 
qui  est  obligé  de  l'apprendre.  On  en  a  com- 
posé une  Grammaire  qu'on  enseigne  dans 
les  écoles,  et  que  les  Missionnair«8  étudient 
fux-mémes  quand  ils  entrent  dans  cette  Mis- 
sion ,  parce  que  c'est  la  seule  langue  dont 
ils  se  servent  pour  prêcher  et  pour  caté- 
chiser. 

Comme  le  Supérieur  de  cette  Mission  a 
une  mtrndânee  générale  sur  toutes  les  bour- 
gades ,  il  a  choisi  pour  le  lieu  de  sa  résidence 
celle  qui^stau  centre  de  la  Province  ;  il  a  dans 
sa  maison  une  bibliothèque,  qui  est  commune 
à  tous  les  Missionnaires ,  et  une  pharmacie 
remplie  de  toutes  sortes  de  remèdes ,  qu'on 
distribue  à  toutes  les  Bourgades ,  selon  le 
besoin  qu'elles  en  ont.  Tous  les  Mission- 
naires s'assemblent  une  fois  l'année  en  ce 
lieu-là ,  pour  y  faire  une  retraite  spirituelle , 
et  pour  y  délibérer  ensemble  sur  \eè  moyens 
d'avancer  la  conversion  de  ces  Peuples  ,  et  de 
procurer  le  bien  de  cette  Eglise  naissante. 
Cependant ,  le  Supérieur  de  cette  Mission 
n'est  pas  si  attaché  au  lieu  où  il  fait  sa  de- 
meure ordinaire,  qu'il  ne  visite  tous  les  ans 
chaque  Eglise ,  et  qu'il  ne  fasse  même  des 
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excursions  dans  les  Pays  voisins ,  pour  gagner 
des  âmes  à  Jésus-Christ.  Les  dernières  lettres 
qu'on  a  reçues  de  cette  Mission ,  nous  ap- 
prennent  qu'il  y  a  plus  de  cent  mille  hommes 
qui  ,  charmés  de  la  vie  sainte  et  heureuse 
que  mènent  leurs  compatriotes  sous  la  con- 
duite des  Missionnaires ,  demandent  avec 
instance  des  ouvriers  pour  les  instruire  en 
notre  sainte  Religion  ;  mais  la  disette  de 
sujets  et  de  secours  n'a  pu  encore  permettre 
à  nos  pères  d'aller  travailler  à  rinstruction 
de  ces  Peuples  ,  dont  la  conversion  serait 
suivie  de  celle  d'un  nombre  infini  d'autres 
Indiens;  car  on  assure  que  ces  vastes  Pays 
sont  exlraordinairement  peuplés. 

Comme  on  a  reconnu  ,  par  une  longue 
expérience ,  que  le  commerce  des  Espagnols 
était  très -préjudiciable  aux  Indiens,  soit 
pftrce  qu'ils  les  traitent  avec  trop  de  dureté, 
en  les  appliquant  à  des  travaux  pénibles, 
soit  parce  qu'ils  les  scandalisent  par  leur  vie 
licencieuse  et  déréglée ,  on  a  obtenu  un  Dé- 
cret de  Sa  Majesté  Catholique  ,  qui  défend 
à  tous  les  Espagnols  d'entrer  dans  cette 
Mission  ,  ni  d'avoir  aucune  communication 
avec  les  Indiens  qui  la  composent  :  de  sorte 
que  si,  par  nécessité  ou  par  hasard,  quel- 
que Espagnol  vient  en  ce  pays-lh  ,  le  Père  1 
Missionnaire ,  après  l'avoir  reçu  avec  charité, 
et  exeixé  à  soç  égard  les  devoirs  de  l'hos- 
pîtalité  chrétienne,  le  renvoie  ensuite  dans 
les  terres  des  Espagnols.  Tout  ce  que  je 
viens  de  rapporter  ici ,  mon  Révérend  Père, 
est  tiré  des  lettres  des  Pères  qui  travaillent 
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en  cette  Mission  ;  je  n'ai  rien  ajouté  à  ce  • 
qu'ils  ont  écrit  ;  au  contraire ^  j'ai  omis  plu- 
sieurs circonstances  très-édifiantes ,  et  plu- 
sieurs moyens  que  l'esprit  de  Dieu  a  suggéré 
à  cesfervens  ouvriers,  pour  établir  un  ordre 
admirable  dans  cette  nouvelle  Chrétienté , 
et  y  entretenir  la  pureté  et  la  sainteté  des 
mœurs. 

Voilà  donc ,  mon   Révérend  Père  ,  ce 
peuple  cboisi  de  Dieu  ,  cette  Nation  desti- 
née, en  ces  derniers  temps  ,  à  renouveler 
la  ferveur ,    la  dévotion  ,   la  vivacité  de  la 
Foi ,  et  cette  parfaite  union  des  cœurs  qu'on 
admirait  autrefois  dans  les  premiers  Chré- 
tiens delà  primitive  Eglise.  Mais  la  vie  sainte 
et  fervente  de  ces  Néophytes  ne  doit-elle  pas 
confondre  les  Chi  étiens  de  ces  derniers  temps, 
qui ,  au  milieu  de  tant  de  secours ,  de  lumiè- 
res et  de  grâces ,  déshonorent  la  sainteté  de 
notre  Religion  et  la  dignité  du  nom  Chré- 
tien ?  C'est  ici  où  je  ne  puis  m'empêcher 
d'adorer  les  profonds  et  impénétrables  juge- 
mens  de  la  sagesse  de  Dieu  >  qui  a  fait  passer 
à  ces  peuples  ensevelis  ,  il  n'y  a  encore  que 
trente  ans  ,  dans  les  plus  épaisses  ténèbres 
de  l'infidélité,  ces  grâces  et  ces  lumières, 
dont  tant  d'ames,  élevées   avec  soin  dans  le 
sein  du  Christianisme  ,  abusent  tous   les 
jours. 

Je  pourrais  vous  faire  part  de  bien  d'au- 
tres nouvelles  ,  dignes  de  votre  piété  ^  si 
j'entreprenais  de  vous  parler  de  la  fameuse 
Mission  du  Paraguay  ,  si  souvent  persécu- 
tée ,  et ,  malgré  ses  persécutions ,  tpujours  si 
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florissante ,  qu'elle  est  le  modèle  de  toutes 
celles  qui   s'établissent  de    nouveau    dans 
rAmérique  méridionale.  Mais  ,  comme  oa 
a  écrit  l'histoire  de  cette  Mission  ,  où  l'on 
peut  s'instruire  des  vertus  héroïques  des  ou- 
vriers qui  l'ont  cultivée  et  de  la  ferveur  des 
Néophytes  qui  la  composent  ,   je  me  dis- 
penserai de  vous  en  parler  ici  ;  et  je  me  bor- 
nerai à  vous  faire  connaître  une  nouvelle  Mis- 
sion fondée  depuis  deux  ans  dans  les  terres 
les  plus  méridionales  de  l'Amérique  ,  d'où 
l'on  espère ,  avec  le  temps ,  pouvoir  pénétrer 
jusques  au  détroit  de   Magellan  ,  que  nous 
avons  reconnu  dans  notre  voyage.    Comme 
cette  Mission  appartient  à  la  Province  du 
Chili,  qui  a  peu  d'ouvriers,  et  qui  est  chargée 
de  plusieurs  autres  Missions    tant  des  Espa- 
gnols que  des  naturels  du  pays  déjà  conver- 
tis ,  elle  ne  peut  employer  qu'un  petit  nom- 
bre de  sujets  à  cultiver   ce  vaste  champ. 
D'ailleurs ,  cette  Mission  demande  des  qua- 
lités singulières  dans  les  Missionnaires  qu'on 
y  envoie.   Il  faut  qu'ils  aient  un  tempéra- 
ment fort  et  robuste ,  un  détachement  par- 
fait de  toutes  les  commodités  de  la  vie ,  en- 
fin ,  une  douceur  insinuante ,  une  force ,  un 
courage,  une  constance  à  l'épreuve  des  diffi- 
cultés les  plus  insurmontables  au  milieu  d'un 
peuple  barbare.  Mais  quelque  féroce  et  in*" 
domptée  que  soit  cette  Nation  ,  elle  s'assujé* 
tira  sans  peine  au  joug  de  la  Religion  Chré- 
tienne ,  pourvu  que  le   zèle  des  hommes 
Apostoliques  soit  soutenu  de   cette  sagesse 
lurnatureile  qui  n'envisage  que  Dieu ,  de  ce 
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désintéressement  qui  ne  cherclie  que  le  salut 
des  âmes  ,  et  sur-tout  de  cette  douceur  qui 
gagne  le  cœur  avant  que  d'assujétir  l'esprit. 
Il  y  a  près  de  trente  ans  que  le  Révérend 
père  Nicolas  Mascardi ,  de  notre  Compagnie, 
homme  illustre  par  les  grands  travaux  qu'il 
a  supportés  ,  et  par  les  peuples  quMl  a  con- 
vertis ,  employa  plusieurs  années  à  défricher 
ce  champ  stérile  et  imjulte,*  ce  qu*il  fil  avec 
tant  de  succès ,  qu*il  y  recueillit  une  mois- 
son abondante  ,  et  qu'il  mérita  ensuite  d'y 
recevoir  la  couronne  du  martyre,  comme  la 
digne  récompense  de  ses  travaux  Apostoli- 
ques. Depuis  ce  temps-là ,  cette  terre ,  arro- 
sée d'un  sang  si   précieux  ,  a   donné  de  si 
belles  espérances,  que  plusieurs  Jésuites  de 
la  province  du  Chili  se  sont  offerts  pour  con- 
tinuer l'entreprise  du  Révérend  Père  Nico- 
las Mascardi ,  dont  le  nom  est  devenu  véné- 
rable  à  ceux  mêmes   qui  l'ont  martyrisé  j 
puisque  ce  sont  ces  peuples  qui ,  touchés  , 
ce  semble  ,  du  repentir  de  leur  crime  ,  et 
prévenus  intérieurement  par  les  grâces  que 
ce  saint  homme  leur  obtient  de  Dieu  ,  ont 
demandé  eux-mêmes ,  depuis  long-temps  , 
des  Pères  de  notre  Compagnie  pour  leur 
enseigner  le  chemin  du  Ciel.  Plusieurs  même 
d'entr'eux  assurent  qu'il  leur  a  apparu ,  et 
qu'il  les  a  consolés  ,  en  leur  promettant  qu'il 
viendrait  des  Missionnaires  pour  les  instruire 
et  pour  les  convertir.  En  effet ,  soit  que  ce 
fait  soit  véritable  ,  on  que  ce  bruit  se  soit 
répandu  sans  fondement  ,    Dieu  a    suscité 
depuis  deux  ?ins  le  Père    Philippe   de   la 
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Laguna ,  pour  mettre  la  main  à  une  œuvre 
si  importante  au  salut  des  âmes.  Comme  il 
m'est  tombé  entre  les  mains  une  relation 
que  ce  Père  a  écrite  à  un  de  ses  amis ,  pour 
lui  rendre  compte  de  ses  travaux  et  des 
moyens  dont  il  sVst  servi  pour  établir  cette 
Mission  ,  j'en  ai  fait  uo  petit  abrégé  que  je 
joins  à  cette  lettre. 
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RELATION 


De  V établissement  de  la  Mission  de  Notre- 
Dame  de  Nahuelhuapi ,  tirée  d'une  Lettre 
du  Révérend  Père  Philippe  de  la  Laguna , 
de  la  Compagnie  de  Jésus. 

XL  y  avait  déjà  quelques  années  que  Dieu , 
par  une  vocation  spéciale ,  et  par  un  effet 
singulier  de  sa  miséricorde  ,  m'appelait  à  la 
conversion  des  Indiens  qu'on  appelle  Pulches 
et  Poyas  ,  qui  sont  vis-à-vis  de  Chiloé ,  et 
de  l'autre  côté  des  montagnes ,  aux  environs 
de  Nahuelhuapi  ,  à  cinquante  lieues  de  la 
mer  du  Sud  ,  à  la  hauteur  d'environ  4^  de- 
grés de  latitude  méridionale.  Le  souvenir 
encore  récent  des  vertus  héroïques  du  Révé- 
rend père  Nicolas  Mascardi ,  avait  fait  naître 
et  augmentait  toujours  en  moi  le  désir  d'aller 
recueillir  ce  qu'il  avait  semé  ;  et,  comme  le 
sang  des  Martyrs  est  fécond ,  je  ae  doutais 
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pas  que  je  ne  dusse  y  recueillir  une  heureuse 
et  abondante  récolte.  Je  soupirais  ainsi  sans 
cesse  après  celte  chère  Mission ,  et  je  nourris- 
sais au  fond  de  mon  cœur  ces  saints  désirs  , 
sans  oser  les  produire  au-dehors  ;  parce  qu'en, 
envisageant  les  choses  avec  les  yeux  de  la 
prudence  humaine  ,  ce  projet  me  paraissait 
presque  impossible.  Cependant ,  comme  ma 
vocation  était  l'ouvrage  de  Dieu,  je  m'aban- 
donnai entre  ses  maip  > ,  et  je  lui  laissai  le 
soin  de  préparer  les  moyens  les  plus  conve- 
nables à  l'exécution  des  desseins  qu'il  m'ins- 
pirait. Je  reconnus  bientôtque  ma  confiance 
lui  était  agréable  :  car  la  Providence  ,  qui 
nous  conduit  par  des  voies  secrètes  et  toujours 
admirables  ,  permit  que  mes  Supérieurs  me 
nommassent  vice  -  Recteur  du  Collège  de 
Chiloé  ,  et  m'ordonnassent  de  venir  à  Sant* 
lagOf  Capitale  du  C/»7i,  pour  quelques  aflai- 
res  qui  demandaient  ma  présence.  Dieu  me 
donna  un  pressentiment  que  cevoyage  devait 
servir  h  une  affaire  plus  importante  que  celle 
qui  obligeait  les  Supérieurs  à  me  faire  venir 
^Sant'Iago.  En  effet ,  ayant  trouvé  heureu- 
sement dans  le  port  de  Chiloé  un  vaisseau 
qui. fesait  voile  pour  f^al-Paraysso  ,  qui  est 
le  port  de  cette  Ville  capitale ,  je  m'y  rendis 
en  quinze  jours  ,  et  je  communiquai  au  Révé- 
rend Père  Provincial  le  dessein  que  Dieu 
m'avait  inspiré  d'établir  une  nouvelle  Mis- 
sion à  Nalmelhuapi.  Il  approuva  ma  résolu- 
tion ,  et  me  promit  de  l'appuyer  de  tout  son 
pouvoir.  Je  me  mis  en  mouvement  pour  assu- 
rer le  succès  d'un  ouvrage  si  imparfait.  Je 
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commençai  par  ençager  les  personnes  leg 
plus  saintes  et  les  plus  zélées  à  s'unir  h  moi , 
^ûn  d'obtenir ,  à  force  de  prières  et  d'austé- 
rités ^  les  grâces  qui  m'étaient  nécessaires 
dans  une  entreprise  si  dilUcile.  Sur-tout  je 
recommandai  cette  affaire  à  un  saint  Reli- 
gieux de  notre  Compagnie ,  le  Frère  Alphonse 
Lopez  ,  vénérable  par  l'innocence  de  sa  vie, 
par  la  saidte  simplicité  qui  règne  dans  toutes 
ses  actions  ,  par  un  don  extraordinaire  d'orai*- 
son ,  et  jsur-tout  par  une  tendre  dévotion  en- 
vers la  sainte  Vitrge  ,  de  qui  il  recevait  sou». 
Vent  des  faveurs  extraordinaires.  Je  lui  pro- 
mis  même  que  je  mettrais  cette  Mission  sous  la 
protection  d'une  si  puissante  Avocate ,  et  que 
itoutes  les  Eglisesque  j'élèverais  au  vrai  Dieu , 
seraient  dédiées  à  celte  mère  de  miséricorde , 
s'il  obtenait  ce  que  je  demandais.  Quelques 
jours  après ,  ce  saint  Frère  m'aborda  d'un 
air  gai  ,  et  nie  dit  que  je  misse  toute  ma 
confiance  en  Dieu ,  et  que  l'entreprise  que  je 
^léditais  réussirait. 

Xi  y  avait  des  difHcultés  presque  insurihonr 
tables.  Je  ne  potjivais  rien  faire  sans  l'agré* 
inént  du  Gouverneur 4.u  C/m7i,  et  ce  Seigneur 
était' contraire  aux  nouveaux  établissemens , 
^oit  pai'  le  chagrin  qil'il  avait  de  ce  qu'on  en 
avait  abandonné  plusieurs  qu*oti  n'avait  pu 
soutenir,  soit  parce  que  lé  trésor  du  Roi  se 
trouvant  épuisé,  il  né  pouvait  faire  les  avan- 
066  néce$sarires  à  l'iétablissement  d'une  nou- 
telle  Mission.  Dans  litièconjphctlire  si' fâ- 
cheuse ,  je  m'adressai  avec  confi^^ndc  à  Notre- 
^èigneur ,  qui  estle  jnaiti^  d,è^  cœurs ,  et  je 
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promis  de  dire  trente  Messes  et  de  jeûner 
trente  jours  au  pain  et  h  l'eau  ,  en  l'honneur 
de  la  sainte  Trinité,  si  j'obtenaf*"  la  permis- 
sion du  Gouverneur  ;  je  mis  même  cette  pro- 
messe par  écrit  ;  mais  ayant  perdu  ce  papier  , 
il  tomba  entre  les  mains  d'une  personne  (]ut 
le  porta  ,  à  mon  insçu  ,  au  Gouverneur. 
Quelques  jours  après  ayant  recommandé 
celte  affaire  avec  beaucoup  de  ferveur  k 
Notre-Seigheur ,  je  me  sentis  si  plein  de  con- 
fiance de  réussir  dans  cette  entreprise,  que 
je  me  déterminai  à  aller  voir  le  Gouverneur, 
Je  dis  même  en  sortant  delà  maison  ,  h  uni 
de  mes  amis  que  je  rencontrai ,  que  j'allnia( 
au  Palais ,  et  que  je  ne  retournerais  pas  ait 
Collège  sans  aVoir  obtenu  la  permission  que 
j'allais  demander.  En  effet,  m'étant  présente 
pour  avoir  audience,  on  m'introduisit  dans 
la  chambre  de  M.  le  Gouverneur  «  qui  lisait 
le  papier  de  ma  promesse ,  qu'on  lui  avait  mis 
entre  les  inains  ,  et  sans  attendre  que  je  lui* 
parlasse  :  Allez ,  mon  Père,  me  dît-il  ,votr^ 
affaire  est  faite  y  fy  donne  volontiers  lesr 
mains;  et  soyez  persuadé  que  je Jauoriserai 
votre  zèle  en  tout  ce  qui  dépendra  de  moi  y> 
selon  les  ordres  et  les  intentions  du  Roi  mon 
maître.  Attea  gagner  des  âmes  à  Jésus-  . 
Christ ,  mais  soui^enez-vous  de  prier  Dieu 
pour  Sa  Majesté  et  pour  moi.  Je  dois  vous' 
avouer  ici  ,  mon  (îber  Père  ,  que  jamais  je* 
n'ai  ressenti  de  joite  intérieure  ni  de  conso- 
lation plus  pure  que  celle  dont  je  fuS  pénétré 
dansée  moment  ;  et  dès-lors  Dieii  me  récom-' 
pensa  par  avance  bi^a  libéralement  des  pei^- 
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nés  et  des  fatigues  que  je  devais  essuyer  pour 

son  amour  dans  le  voyage  que  j'allais  entrc< 

prendre  ,  pour  me  rendre  uu  lieu  de  ma 

Mission. 

Ainsi  après  avoir  remercié  Dieu  d'une 
grâce  si  particulière ,  je  me  di/iposai  h  par- 
tir. Des  aumônes  que  quelques  personnes  de 
piété  me  donnèrent,  j'achetai  desornemens 
d'Eglise  s  des  curiosités  propres  à  faire 
de  petits  présens  aux  Indiens ,  et  les  provi- 
sions  nécessaires  pour  mon  voyage  ]  et  je  me 
mis  en  chemin  au  mois  de  Novembre  de 
Tannée  1708  ,  avec  le  Père  Joseph  Maria 
Sessa ,  que  les  Supérieurs  me  donnèrent  pour 
compagnon. 

Je  ne  puis  vous  marquer  ici  les  aventures 
fâcheuses  qui  nous  arrivèrent ,  et  le^  peines 
que  nous  souilVimes  pendant  près  de  deux 
cens  lieues  que  nous  fûmes  obligés  de  faire 
par  des  chemins  impraticables  ,  en  traver- 
sant des  torrens  et  des  rivières ,  des  monta- 
gnes et  des  forêts ,  sans  secours  et  sans  guides , 
dans  une  disette  générale  de  toutes  choses. 
Mon  compagnon  tomba  malade  d'une  fièvre 
violente  au  milieu  du  voyage,  ce  qui  m'obli- 
gea à  le  renvoyer  au  Collège  le  plus  proche, 
avec  quelques-uns  de  ceux  qui  m'accompa- 
gnaient, et  par-là  je  me  vis  presque  seul  et 
abandonné  au  milieu  de  ces  Indiens  féroces ,  à 
qui  le  nom  Espagnol  est  si  odieux ,  qu'on  ne 
peut  échapper  à  leur  fureur  et  à  leur  cruauté  , 
quand  on  a  le  malheur  de  tomber  entre  leurs 
mains.  Mais  Notre-beigneur  me  délivra  de 
tous  ces  dangers  d'une  manière  merveilleuse , 
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après  m'a  voir  jugé  digne  de  souffrir  quelque 
chose  pour  son  amour  ,  pendant  un  voyage 
de  près  de  trois  mois.  J'arrivai  donc  ,  plein 
de  courage  et  de  santé  ,  au  terme  désiré 
de  ma  Mission  de  Nahuelhuapi,  Les  Cad-' 
(jues  (i)  et  les  Indiens  me  reçurent  comme 
un  Ange  envoyé  du  Ciel.  Je  commençai  à 
élever  un  autel  sous  une  tente  avec  toute  la 
décence  que  je  pus  ,  en  attendant  qu'on  Mtit 
une  Eglise.  Je  visitai  les  principaux  du  pays, 
et  je  les  invitai  h  venir  s'établir  auprès  de 
moi ,  pour  fonder  une  petite  bourgade ,  et 
pour  exercer  avec  plus  de  fruit  les  devoirs 
de  mon  ministère.  J'eus  la  consolation  de 
voir  les  Néophytes  qui  avaient  été  baptisés 
autrefois  par  le  Révérend  Père  Nicolas  Mas- 
cardi ,  assister  aux  Offices  divins ,  et  à  l'expli- 
cation de  la  Doctrine  chrétienne ,  avec  une 
ferveur,  une  dévotion  et  une  faim  spirituelle, 
qui  me  donna  de  grandes  et  solides  espérances 
de  leur  fermeté  dans  la  Foi ,  et  de  la  sincé- 
rité de  leurs  promesses.  J'allai  ensuite  con- 
soler les  malades  et  les  vieillards  qui  ne  pou- 
vaient me  venir  trouver ,  et  je  baptisai  quel- 
ques enfans  du  consentement  de  leurs  parens. 
La  consolation  que  je  goiitais  de  ces  heu- 
reux commencemens  s'augmenta  beaucoup 
par  Tarrivée  du  Père  Joseph  Guillelmo ,  que 
les  Supérieurs  m'envoyaient  pour  prendre 
la  place  du  Père  Sessa.  Nous  concertûmes 
ensemble  les  moyens  les  plus  propres  à 
établir  solidement  notre  Mission ,  et  nous 
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xésoJûmes  que  pendant  qu'il  resterait  h  iVa- 
hueihuapi  pour  y  bâ.tir  une  petite  £glise  et 
«lue  Raison ,  j'irais  à  Baldivia  salliciter  la 
protection  es  Monsieur  le  Gouverneur ,  eu 
iaveur  «des  JN[éophytes.  J'engageai  les  €aci^ 
^ue^r il  écrire  une  lettre  obligeante  à  ce  Gou- 
yqrneur ,  pour  lui  demander  son  amitié  et 
idi  protection.  J'arrivai  au  commencement 
d'Avril  de  l'année  17.04  ^  JBaldwia ,  avec 
ces  Qféputéâ ,  que  M.  lé  Gouverneur  Dom 
Manuel  Auteffîa  reçut  avec  beaucoup  de  joie 
et  4e  ttendresse ,  me  donnant  mille  marques 
d'estime  «t  de  hienvieillapce ,  et  ime  pro met- 
tan  t. de  favoriâer  de  (tout  .son  pouivoir  ce  nou- 
vel ^tatbtissement.  Je  ne  restai  à  Baldivia 
qu' auta.Qit.de  temps  .qu'il  CaUait  po;ur  termi- 
BCir  ^a  négO(Ciation  -,  iBÔjxsà. ,  j'ean  partis  vers  le 
milieu  du  même  mois  d'Avril^  avec  les  deux 
Réputés  >que  M.  le  .Gouverneur  cbargea  de 
«a  Jcéponse  pour  les  Caciq.ues,  £ln  voici  la 
tejoeur  ; 

ME5SIE.UK9> 

J'ai  appris  avrc  beaucoup  de  joie  par  votre 
lettttre  fijt  par  le  vs^moignage  de  vos  Députés , 
le  bon  .ac^iAvii  qiv^e  vous  avez  Cait  aux  Mi&- 
^onnaîi:e9  de  lU  Compagnie  de  Jésus ,  et  la 
réfiolution  qx^  i\ou8  av,ee  prise  d'embrasser 
nol^re  sainite  IWli^on.  Ainsi ,  apr^s  avoir  so- 
len^n^ellemicnt  re^ndu  ^râce  à  Dieu ,  aouverain 
Seigneur  du  Giel  et  de  la  Terxe ,  d'une  si 
b/îureuse  nouyeUe ,  je  dois  vous  assurer  que 
yojuç  ne  pouvez  jamais ^ien  {aire, qui  soit  plus 
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agréable  au  grand  Monarque  des  Ëspngues 
et  des  Indes ,  Philippe  Y  ,  mon  Seigneur  et 
mon  Maitre  ,  que  Dieu  comble  de  gloire , 
de  prospérité  et  d'années  \  c^est  pourquoi  ^ 
comme  }e  représente  sa  personne  dans  T^m-^ 
ploi  dont  il  m'a  hoporé  ,  je  vous  offre  et 
vous  promets  de  sa  part ,  pour  toujours ,  son 
amitié  et  sa  protection ,  pour  Vous  et  pour 
ceux  qui  imiteront  votre  exemple  $  en  vous 
avertissant  en  méme-<temps  que  Vous  devez 
avoir  soin  que  tous  vos  vassaux,  après  avoir 
embrassé  la  Foi  catholique ,  prêtent  serment 
de  fidélité  et  d'obéissance  au  Roi  mon  Maî^ 
tre  >  qui  sera  toujours  votre  appiii ,  votre 
proUïcteur  et  votre  défenseur  contre  tous 
vos  eimemis  ;  c'est  ^pourquoi ,  dès  aujour- 
d'hui ,  moi  et  mes  successeurs ,  nous  vou-* 
Ions  entretenir  avec  vous  uiie  constante  ami- 
tié et  une  solide  'Correspondance  pour  vous 
secourir  dans  tous  vos  besoins  ;  et  comme 
j'espère  que  vo^s  serez  très-fidèles  à  exécuter 
ce  que  je  vous  prescris  au  nom  du  Roi  mon 
Maitre ,  j'ai  voulu  rendre  ma  promesse  plus 
authentique  ,  en  apposant  ici  le  sceau  de 
mes  armes.  .. 

A  B«ldivia,le  8  Avrîl  1704.  ;  u^r? 

Don  Manuel  de  Auteffia. 
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A  mcm  reieur  de  Baldma  à  Nahuelhuaj»  ^ 
je  trouvai  une  petite  iE^glâse  déjà  bâtâe ,  les 
Néophytes  pleins  de  ferveur  ,  et  plusieurs 
Catéchumènes  disposés  à  recevoir  le  Bap**  > 
téme ,  par  le^k-du  P^e  Jean- Joseph  .Giul»*^ 
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lelmo  ,  mon  compagnon.  La  lettre  du  Gou- 
verneur fut  reçue  avec  satisfaction  de  tout 
le  Peuple  ;  ainsi ,  nous  commençâmes  a  tra- 
vailler sérieusement  à  l'œuvre  de  Dieu.  Nous 
avons  déjà  bâti  une  petite  maison  et  jeté  les 
fondemens  d'une  plus  grande  Eglise ,  parce 
que  les  Nations  circonvoisines  commencent  à 
venir  nous  trouver.  Cependant,  comme  le 
pays  où  je  me  suis  établi  est  habité  par  deux 
sortes  de  peuples  ,  dont  les  uns  s'appellent 
Pulches ,  et  lesautresPoja^,  il  semble  qu'il  y 
aitentr'eux  de  la  jalousie  et  de  l'aversion  ;  car 
les  Pulches  ont  voulu  me  détourner  de  tra- 
vailler à#la  conversion  de  leurs  voisins  ,  en 
me  disant  que  c'est  une  Nation  fière ,  cruelle 
et  barbare  ,  avec  laquelle  on  ne  pouvait 
traiter. 

Pour  moi ,  qui  connaissais  la  douceur  et 
la  docilité  des  Payas  qui  m'avaient  sollicité 
instamment  de  les  instruire  ^  je  vis  bien  que 
les  Pulches  n'agissaient  que  par  passion. 
C'est  pourquoi ,  quelques  jours  après  ayant 
assemblé  les  principaux  de  cette  Nation ,  je 
leur  parlai  avec  beaucoup  de  force,  et  je  leur 
représentai  les  raisons  qui  m'empêchaient  de 
suivre  leur  sentiment.  Je  leur  dis  que  Dieu 
voulait  sauver  également  tous  les  hommes 
sans  acception  de  personne  ;  que  les  Minis- 
tres de  Jésus-Christ  ne  pouvaient  exclure  du 
Royaume  de  Dieu  aucune  Nation ,  sans  une 
injuste  prévarication  ;  qu'ils  étaient  envoyés 
pour  instruire  et  baptiser  tous  les  Peuples  *, 
qu'eux-mêmes  ,  s'ils  voulaient  être  vérita- 
bièmeut  Chrétiens,  devaient  être  les  pre- 
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IDÎers  h  procurer  avec  zèle  le  salut  et  la  con- 
version df s  Poyas ,  qui  étaient  les  frères  de 
Jésus-Christ,  les  héritiers  de  son  Royaume, 
et  rachetés  égale  ment  par  son  sang  précieux, 
qui  avait  été  versé  pour  tout  le  monde  ;  que 
l'obstacle  qu'ils  voulaient  mettre  à  la  con- 
version de  leurs  voisins  ,  était  un  artifice  du 
démon ,  le  commun  ennemi  des  hommes  , 
pour  priver  ce  peuple  du  bienfait  inestima- 
ble de  la  Foi ,  et  pour  leur  en  ôtcr  à  eux- 
mêmes  le  mérite  en  leur  fesant  violer  le  pré- 
cepte de  la  charité.  Ces  raisons  firent  impres- 
sion sur  leur  esprit  y  et  ils  me  promirent  sur- 
le-champ  de  ne  se  point  opposer  à  Tinstruc-p 
tien  et  à  la  conversion  desPoy<z^.£nfin,après 
avoir  vaincu  cet  obs!-ï<    *,  qui  pouvait  retar- 
der le  progrès  de  l'Eva      »':; ,  et  avoir  disposé 
les  cœurs  et  1rs  esprits  àc  ceux  qui  m'avaient 
témoigné  le  plus  d'empressement  pour  rece- 
voir le  saint  Baptême  ,  je  choisis  un  jour 
solennel  pour  faire  la  cérémonie  avec  plus 
d'éclat,  et  je  les  baptisai  tous.  J'ai  mainte- 
nant la  sainte  consolaiion  de  voir  le  chan- 
gement merveilleux  que  la  grâce  de  Jésus- 
Christ  a  fait  dans  leurs  mœurs  et  dans  leur 
conduite  ,  tant  ils  sont  fervens  et  attachés  à 
leurs  devoirs. 

Voilà  ,  mon  cher  Père ,  les  prémices  de 
mes  travaux  Apostoliques.  Priez  le  Seigneur 
qu'il  nous  envoie  des  ouvriers  zélés  et  labo- 
rieux,, qu'il  dispo'-e  l'esprit  et  le  cœur  de 
ce  nombre  infini  de  Peuples  qui  nous  envi- 
ronnent h  recevoir  la  Foi ,  et  que  le  Seigneur 
daigae  répandre  sa  bénédiction  sur  mon  mi* 
<,  ■   .         '      ■  F  5'- 
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BÎfiière.  Je  ne  vous  ferai  point  de  dêscrip. 
tion  idu  pays,  et  je  ne  vpus  parlerai  point 
^es  m  fleurs  et  àms  coutumes  de  ce  peuple  , 
parce  qu'il  y  a  trop  peu  de  temps  que  jt* 
suis  ici  pottjr  les  bien  connaitre.  J'en  serai 
plus  însîiwk  Yéié  pcockain^  car  j^espère  par- 
COiUrix  tout  le  pays  ppur  en  prendre  une  par- 
f^aite  connaissance ,  afin  de  pouvoir  établir 
des  Missions  dans  les  lieuK  que  je  trouverai 
plus  propres  pour  cela.  Ce  pays  s'fitend  jus- 
qi^'a]Li  détroit  de  Magellan  ;  il  à  plus  de  cent 
lieues  d'étendue  de  ce  côté-là  ;  du  c6té  de 
Ut  mer  du  Nord  il  en  a  bien  davanta^.  Je 
n'ose  me  flatter  que  Dieu  veuille  se  servir 
d'un  instrument  aussi  4'aîble  que  je  suis ,  pouri 
gagner  à  Jésus-Clirist  cette  grande  étendue 
de  pays  ;  mais  j'espère  que  sa  Provid(ence , 
qui  veille  à  la  conversion  des  infidèles ,  sus- 
ci^ra  des  hommes  animés  de  son  esprit  pour 
venir  prendre  part  à  nos  travaux,  et  pour 
achever  ce  que  nous  avons  si  heureusement 
commencé. 

Philippe   de   hx  Lagura. 


Voilà  ,  mon  Révérend  Père  ,  un  abrégé 
fidèle  de  la  Relation  qui  m'est  tombée  entre 
les  mains.  Quoique  vous  n'y  voyiez  pas  ces 
conversions^pla  tantes  et  nombreuses  que  vous 
soubaiteries  d'apprendre  par  un  efifetde  votre 
zèle  y  je  ne  Hioute  point  cependant  que  vous 
ne  la  lisiez  avec  plaisip  ,  et  que  vout  ne  re- 
merciez B'ieu  de  vouloir  bien  se  servir  du 
Bxinistjère  de  nps  frères  ,  pour  étendre  par-* 
ittui  la  giioire  de  «oa  nom.  Je  vousppe ,  nipa 
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Hévérend  Père  ,  en  finissant  cette  lettre  , 
de  vouloir  bien  protéger  notre  Mission  de  la 
Gliine ,  qui  vous  a  toujours  été  si  dière ,  de 
nous  procurer  des  hommes  Apostoliques , 
pleins  de  zèle  et  de  reaprit  de  Dieu ,  et  die 
m'ohtenir ,  par  vos  prières ,  les  secours  spi-  [ 
rituels  dont  j*ai  besoin  pour  me  rendre  ca- 1 
pable  du  saint  ministère  auquel  il  a  plu  à 
Notre-Seîgneur  de  m*appeler.  Je  suis  avec 
un  profond  respect ,  etc. 

•        LETTRE 

Du  Père  Labhe ,  Missionnaire  de  ta  Com^ 
pagnie  de  Jésus,  au  Père  Labhe j  de  l(ê^ 
même  Compa^ie, 

A  la  Conception  die  ChlH^' 
•e  8  JJEUi^ièr  I7l>.         I 


Mon  révéesnp  PÈa^^ 

La  paix  de  iV.  S» 


J'ai  eu  l'honneur  de  vous  écrire  aussitôt 
qu'il  m'a  été  possible  de  le  faire ,  et  }e  me 

Î>ersuade  que  vous  lirez  avec  quelque  plaisir'L 
e  Journal  que  je  vous  envoie  de  mon  troyagef 
depuis  le  Port-'Louis  jusqu*h  la  ville  de  la 
G)n('eptîon ,  où  nous  mouillûmes  le  26  de 
Décembre  de  Tannée  1  n  1 1 . 

F6     .  ,  . 
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•  Ce  fut  le  i3  Septembre  1710  que  nous 
mimes  h  la. voile.  Après  avoir  essuyé  jusqu'à 
deux  fois  des  vents  contraires  qui  nous  reje- 
tèrent dans  le  port ,  quoique  nous  eussions 
fait  trente  lieues  nu  large,  nous  aperçûmes 
le  29  l'ile  des  Sauvages  peu  éloignée  de 
Madère.  Nous  passâmes  le  lendemain  entre 
Porto>Santo  et  Madère  sans  les  pouvoir  re- 
connaître. 

Le  '^o  nous  mouillâmes  dans  la  rade  de 
Ténériffé  pour  y  faire  de  l'eau.  Une  escadre 
Anglaise  qui  avait  paru  la  veille  y  avait  jeté 
l'alarme.  Le  Capitaine-Général  que  j'allai 
saluer  avec  notre  Capitaine,  avait  peine  à 
croire  que  nous  ne  l'eussions  pas  aperçue. 
Le  soir,  comme  je  retournais  à  bord,  il  y 
eut  une  seconde  alarme  ;  on  alluma  des  feux 
sur  les  hauteurs  de  l'île  pour  assembler  au 
plutôt  les  Milices  ;  mais  ce  ne  fut  qu'une 
terreur  panique.  Cette  île  est  habitée  par  les 
Espagnols  j  on  y  voit  une  montagne  qu'on 
appelle  le  Pic,  qui  s'élève  jusqu'au-dessus 
des  nues  ;  nous  l'apercevions  encore  à  qua- 
rante lieues  au-delà.  Nous  demeurâmes  huit 
jours  dans  la  rade  de  cette  lie.  Deux  jours 
avant  que  d'en  partir ,  sur  le  soir,  nous  fumes 
spectateurs  d'un  petit  combat  naval  qui  se 
d  :nna  à  une  lieue  de  nous ,  entre  un  brigàn- 
tin  Anglais  de  six  canons  ,  et  une  tartane 
Française  qui  n'avait  qu'un  canon  et  quatre 
picrriers  ;  ils  se  battirent  près  de  deux  heu- 
res avec  un  feu  continuel  de  p  ♦  et  d'autre. 
Après  quoi  la  tartane  s'approcl  de  nous , 
et  nous  demanda  du  secours:  n  ut  pas&ei 
/''■  '  s.  :     ïî  'i  ■  ;       ■■  •  ^  ■     .    •  '  ■"■- 
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trente  hommes  dans  la  tartane,  et  on  en  mit 
quinze  dans  la  chaloupe  ;  ils  eurent  bientôt 
joint  le  bûlimeut  Auglais^ui  se  rendit  après 
avoir  essuyé  le  teu  de  la  mousquelerie.  Ce- 
pendant les  Espagnols  ne  voulaient  pas  per« 
mettre  qu*on  l'emmenA't,  quoiqu'ils  convins- 
sent qu'il  était  de  bonne  prise  :  on  le  laissa 
à  la  prière  du  Consul  Français. 

Nous  partîmes  de  cette  île  le  ^  de  Décem- 
bre ,  et  le  1  o  à  midi  nous  nous  trouvâmes 
directement  sous  le  tropique  du  cancer  , 
ayant  cle  hauteur  23  degrés  3o  minutes.  Le 
II  on  commença  à  voir  des  poissons  volans 
qui  sont  d'un  très-bon  goût;  ils  ont  quatre 
ailes  j  deux  au-dessus  de  la  tête,  et  deux  pro- 
che la  queue.  Ils  ne  sortent  de  Veau  et  ne 
se  mettent  h  voler  que  quand  ils  sont  pour- 
suivis par  les  dorades  et  les  bonites.  Plu- 
sieurs donnèrent  dans  les  voiles  ;  d'autres  se 
cassèrent  la  tète  contre  le  corps  du  navire  ; 
On  en  voyait  qui  étaient  suspendus  aux  cor- 
dages ,  et  il  y  en  eut  qui  nous  tombèrent  dans 
les  mains. 

Le  i5  on  découvrit  une  des  îles  du  Cap 
Vert,  appelée  Bonn  visUi.  La  nuit  du  i5 
au  i(> ,  vers  les  1 1  heures  du  soir,  j'aperçus 
le  volcan  d«î  Vile  de  Feu ,  et  je  le  fis  remar- 
quer à  quelques  Officiers.  On  mit  aussitôt 
en  panne  pour  ne  pas  s'txposer  à  échouer 
sur  les  roches  qui  sont  aux  environs  de  cette 
île.  Dès  que  le  jour  parut  on  découvrit  l'ile 
fort  distinctement  ;  nous  n'en  étions  éloi- 
gnés que  de  six  h  sept  lieues  \  nous  passâmes 
assez  proche  d'elle ,  et  étant  par  sou  travers^ 
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nous  fûmes  pris  du  calme  qui  dura  le  reste 
du  jour.  Nous  eûmes  le  loisir  de  ronsidérer 
cr  volcan  ;  il  sort  dl*une  montagne  qui  est  à 
r£st  de  Tile  ,  d'où  Von  voit  des  tourbillons 
de  flammes  s'élancer  dans  les  airs  >  et  des 
étincelles  en  forme  de  gerbes  qui  se  perdent 
dans  les  nues.  Ces  lies  sont  hanité^.  p«')r  les 
Portugais  ,  qui  y  sont  en  petit  nombre  ; 
elles  paraissent  fort  stériles  ;  la  terre  y  est 
entièrement  brûlée  par  la  chaleur  extrême 
du  climat. 

Le  20  Décembrtf,  nous  nous  trouvâmes 
par  les  5  degrés  de  latitude  ,  et  les  calmes 
nous  prirent.  Nous  y  restâmes  quarante  jours 
de  suite,  et  nous  eûmes  beaucoup  h  souffrir*, 
de  l'excessive  chaleur  et  de  la  disette  d'eau.  Du 
reste  ,  le  poisson  fourmillait  autour  du 
navire ,  et  nous  en  vécûmes  pendant  tout  ce 
temps-là.  Ce  qu'il  y  eut  d'agréable  et  de 
consolant  pour  nous  ,  c'est  que  de  cent  qua- 
rante personnes  que  nous  étions  dans  lé 
vaisseau ,  il  n'y  eu  eut  aucune  qui  tombât 
knalade. 

Le  10  de  Février  171 1  »  nous  passâmes  la 
ligne,  et  le  iB  du  même  mois  on  reconnut 
la  côte  du  Brésil  ,  que  l'on  commença  à 
ranger.  Le  a  i ,  nous  mouillâmes  proche  les 
iles  sainte  Anne  ;  elles  sont  iiu  nombre  de 
t/ois  \  quelques  brisant  semblent  en  former 
une  quatrième.  Elles  sont  toutes  couvertes 
de  bois;  la  Terre-Ferme  n'en  est  éloignée  que 
de  trois  ou  quatre  lieues.  On  trouve  sur  ces 
lies  quantité  de  gros  oiseaux  qu'on  nomme 
tfias  y  parce  qu'ils  M  laÎMent  prendre,  sans 
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peine  ;  en  peu  de  temps  nous  en  primes  deux 
douzaines.  Ils  ressemblent  assez  à  nos  ca- 
nards, à  la  réserve  du  bec  qu'ils  ont  plus 
gros  et  arrondi  ;  leur  plumage  est  gris  ;  on 
les  écorche  comme  on  fait  les  lapins. 

Le  22,  nous  doublâmes  le  Cap /riou.  En 
le  doublant  ,  nous  aperçûmes  un  navire 
Portugais.  On  lui  donna  la  chasse toutle  jour 
et  la  nuit.  Le  lendemain  on  s'en  rendit  maître. 
H  avait  ]4  pièces  de  canon  :  sa  cargaison 
était  de  vin  et  d'eau-de-vie.  Après  qu'on  eul 
amariné  ce  bâtiment ,  nous  te  menâmes  à 
nie  Grande 4  où  nous  avions  dessein  de  faire 
de  l'eau.  Nous  n'y  demeurâmes  que  fort  peu 
de  temps,  .<<  les  nouvelles  qui  nous  vinrent- 
que  les  Portugais  cherchaient  h  nous  surpren- 
dre; ce  qui  nous  fut  confirmé  par  le  bruit  de 
5oou  6q  coups  de  fusilj  que  nous  entendîmes 
dans  le  bois  auprès  duquel  nous  avions 
mouillé. 

Le  5  Mars ,  nous  doublâmes  le  Cap  du 
Tropique ,  qu'on  appelle  ainsi ,  parce  qu'il 
est  directement  sous  le  Tropique  du  Capri- 
corne. Le  i4  )  nous  découvrîmes  l'île  de 
G«l ,  et  peu  après  l'île  de  Sainte-Catherine, 
où  nous  mouillâmes  le  soir  pour  y  faire  de 
l'eau. 

Le  2  Avril ,  jour  du  Jeudi  -  Saint ,  nous 
eûmes  un  gros  temps  qui  nous  prit  h  minuit , 
et  qui  dura  jusqu'au  Samedi ,  vers  midi. 
Nous  vîmes  aloi^ ,  pour  la  première  (bis , 
desdamiersj  que  l'on  nomme  ainsi  ,  parce 
qu'il»  ont  le  dos  partagé  en  petits  carreaux, 
n«lcs  «i  blancs.  Osl  oiseau  se  prend  d'or-  ' 
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dinaire  avec  riiameçon.  Quand  nouse&nie^ 
passé  la  ligne,  nous  vîmes  ,  dans  un  temps 
de  calme ,   un  grand  nombre  de  requins  : 
c*est  un  animal  terrible.  Il  vi(Jnt  autour  des 
navires,  et  dévore  tout  ce  qu'on  laisse  tom- 
ber.   Il  «[>st  dangereux  de  se  baigner  pour 
lors.  Le  requin,  d'un  seul  coup  de  dent, 
coupe  un  homme  en  deux.  Nous  en  primes 
plusieurs  et  de  fort  gros,  qui  pesaient  plus 
de  6000  livres.  On  les  prend  avec  un  hameçon 
pesant  six  ou  sept  livres,  auquel  ou  attaehe 
un  morceau  de  chair.  Cet  animal ,  qui  est 
,  très-voraoe  ,  avale  tout-à-coup  l'un  et  l'autre. 
Il  faut  plus  de  5o  hommes  pour  l'élever  et 
le  mettre  à  bord  :  encore  faut-il  être  sur  ses 
gardes;  car,  d'un  coup  de  son  gouvernail 
(  c'vst  ainsi  qu'on  appelle   sa  queue  )  9   il 
rompra  .et  jambes  et  cuisses   à  celui    qu'il 
pourra  joindre.  Son  cœur  est  fort  petit,  & 
proportion  de  la  grosseur  du  poisson  ;  mais  il 
est  d'une  vivacité  étonnante.  Je  l'ai  fait  arra- 
cher a  plusieurs  ;  et  quoiqu'il  fut  séparé  du 
corps  et  percé  de  coups  de  couteau ,  il  palpitait 
encore  durant  trois  ou  quatre  heures,  et  avec 
tant  de  violence  ,  qu'il  repoussait  la  main 
qui  le  pressait  fortement  contre  du  bois. 

Le  10  du  même  rax)is,  on  reconnut ,  h  la 
couleur  de  l'eau,  que  nous  étions  dans  la 
rivière  de  la  Plate ,  où  nous  avions  dessein 
d'entrer  pour  vendre  notre  prise  à  Buenos^ 
jiyres.  On  sonda  ce  jour-lî»  ,  et  oti  trouva 
40  brasses  de  fond.  Le  lendemain  on  se 
trouva  à  /{.brasses;  ce  qui  iît  juger  que  nous 
étioos  sur  le  banc  des  Anglais ,  tl  en  danger 
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de  nous  perdre.  Ce  banc  s'appelle  ainsi,  parce 
que  plusieurs  vaisseaux  Auglaisyont  éckoué 
et  péri.  Il  fallut  donc  revenir  vers  l'entrée  de 
la  rivière ,  pour  se  tirer  de  ce  mauvais  pas. 
Le  soir  on  reconnut  l'ile  des  Loups  :  c'est 
une  terre  stérile  ,  toute  couverte  de  pierres 
et  de  sables  4  où  les  loups  marins  se  retirent. 
Cet  animal  a  la  tête  semblable  aux  chiens  : 
il  a  par-devant  deux  ailerons  qui  lui  servent 
de  pattes  ;  dans  tout  le  reste  ,  il  ressemble  à 
un  poisson. 

Le  1 5  >  on  découvrît  les  montagnes  de 
Maldonal  et  l'ile  de  Flore  ,  et  le  16  on 
mouilla  dans  la  baie  de  Montevidiol ^  qui 
est  un  cap  de  Terre-Ferme.  On  ne  jugea  pas 
à  propos  d'aller  plus  avant ,  sans  avoir  des 
pilotes  du  Pays ,  parce  que  cette  rivière  est 
remplie  de  bancs  où  plusieurs  vaisseaux  se 
sont  perdus. 

Le  lendemain  on  fît  partir  le  canot  pour 
Buenos  -  Ayres  ,  d'où  nous  étions  encore 
éloignés  de  4^  lieues,  afin  de  donner  avis 
au  Gouverneur  de  notre  arrivée,  et  de  pren- 
dre des  Pilotes  qui  pussent  nous  conduire 
au  port.  Cette  contrée  est  délicieuse.  La  terre 
y  est  couverte  d'une  multitude  innombrable 
de  bestiaux  :  on  y  voit  presque  de  tous  côtés 
des  plaines  à  perte  de  vue ,  coupées  et  arrosées 
par  de  petites  rivières  et  des  ruisseaux ,  qui 
j  y  entretiennent  une  verdure  perpétuelle ,  où 
de  gra'nas  troupeaux  de  bœufs  et  de  va^^bes 
j  s'engraissent.  Les  cerfs  et  les  autruches  y 
sont  sans  nombre  :  les  perdrix  et  les  faisans 
s'y  prennent  à  la  course ,  et  on  les  tue  à 
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coups  de  Mton.  Les  canards  ,  les  poules 
4*eau  et  les  cygnes  y  sont  très-communs.  Ce 
lerait  l'endroit  du  monde  le  plus  commode 
pour  se  raCraioliir  ,  sMl  n*y  avait  rien  à 
oraipdré  pour  les  vaisseaux  ;  mais  cette  rivière 
est  fort  dangereuse  :  le  at> ,  nous  pensâmes 
périr  d'un  coup  de  vent,  qui  nous  jeta  sur 
une  loche  cachée  sous  Veau ,  dont  nous  nous 
lirAmes  heureusement. 

Le  1".  de  Mai,  nous  mouilUmes  h  trois 
lieues  de  Buenos-Ayres  :  cette  Ville  n'est  pas 
achevée  \  les  maisons  y  aont  assez  mal  b&ties; 
elles  ne  sont  la  plupart  que  de  terre  :  on  y 
moiit  une  forteresse  qui  n'est  pas  considérable; 
nous  y  avons  un  Collège  où  Ton  enseigne  les 
humanités. 

Vous  vous  altendez  sans  doute ,  mon  Ré- 
vérc^nd  Père ,  que  }e  vous  entretienne  ici  de 
la  florissante  Mission  du  Paraguay,  où  ron 
voit  se  retracer  l'innocence  et  la  piété  des 
premiers  Fidèles.  Cette  Mission  consiste 
en  quarante  grosses  Bourgades  ,  habitées 
uniquement  par  des  Indiens ,  qui  sont  sous 
la  direction  des  Pères  Jésuites  ^Espagnols. 
Les  pjus  considérables  bourgades  sout  de  1 5  à 
ao  mille  âmes  :  ila  choisissent  toua  les  ans 
Iç  Chef  qui  doit  présider  à  la  bourgade  ,  et 
le  Jyge  qui  doit  y  maintenir  le  bon  «rdre. 
L'intéi'ét  et  la  cupidité ,  cette  source  de  tant 
de  vicesf  sont  entièrement  bannis  de  cette  terre 
de  bénédiction.  Les  fruits  de  la  terre  qu'on 
recueille  chaque  année ,  sont  mis  en  dépôt 
dans  des  magasins  publics ,  et  la  distribution 
s.en  fait  à  chaque  famille  ,  à  proportion 
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des  n^orsonnes  qui  la  composcDt.  La  simpli- 
cité et  la  candeur  de  ces  bons  Indiens  est 
admirable.  Des  Missionnaires  qui  ont  gou- 
verné long-temps  leur  conscience,  m*ont 
assuré  que ,  dans  presque  toutes  leurs  con- 
fessions, h  peine  trouve-t-on  matière  pour 
l'absolution.  Après  la  grâce  de  Dieu ,  ce  qui 
les  a  c6nsei*vés>  et  oe  qui  les  conserve  encore 
âans  une  si  grande  innocence  de,  mœurs , 
c'est  l'attention  particulière  des  Rois  d'Es- 
pagne ,  à  ne  pas  permettre  qu'ils  aient  la 
moindre  communication  avecles  Européens. 
$i  la  nécessité  du  voyage  obli^  les  Espagnols 
à  passer  par  quelqu'une  ^es  bourgades  In- 
diennes ,  il  leur  eat  .défendu  expressément 
d'y  demeurer  plus  de  trois  iours  :  ils  trou- 
vent une  maison  destinée  pour  leur  loge- 
ment ,  où  on  leurfournit  gratuitt^ment  tout  ce 
qui  leur  est  nécessaire  ;  les  trois  jours  expirés, 
on  les  conduit  bors  de  la  bourgade,  à  moins 
que  quelque  incommodité  ne  les  y  arrête. 

Ces  Indiens  n'ont  nul  génie  pour  l'inven- 
tion ;  mais  ils  en  ont  beaucoup  pour  imiter 
toutes  sortes  d'ouvrages  qui  leur  tombent 
entre  les  mains ,  et  leur  adresse  est  merveil- 
leuse. J'ai  vu  de  leur  façon  de  très  -  beaux 
tableaux,  des  libres  imprimés  correctement, 
d'autres ,  écrits  à  la  main  avec  beaucoup  de 
délicatesse  ;  les  orgues  et  toutes  sortes  d'ins- 
trumens  de  musique  y  sont  communs  :  ils 
£ont  des  montres >  ils  tirent  des  plans,  ils 
gravent  des  cartes  de  géographie  ;  enfin  ils 
excellent  dans  tous  les  ouvrages  de  Tart , 
pourvu  qu'on  leitr  ea  Iburuisse  des  modèles. 
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Leurs  Eglises  sont  belles ,  et  ornées  de  tout 
ce  que  leurs  mains  industrieuses  peuvent 
travailler  de  plus  parfait. 

Il  iserait  difficile  de  vous  faire  connaître, 
d'un  côté,  combien  il  en  a  coûté  de  peines 
et  de  travaux  aux  Missionnaires,  pour  gagner 
ces  Peuples  à,  Jésus-Christ ,  et  pour  les  ins- 
truire parfaitement  des  vérités  Chrétiennes; 
et,  d'un  autre  côté,  jusqu'où  va  l'attache- 
ment et  la  tendresse  de  ces  Néophytes ,  pour 
ceux  qui  les  ont  engendrés  en  Jésus-Christ. 
Un  des  Missionnaires  m'a  raconté  que  , 
naviguant  dans  un  bateau  avec  trente  Indiens, 
il  tomba  dans  l'eau ,  et  fut  incontinent  em- 
porté par  le  courant.  Aussitôt  les  Indiens  se 
jetèrent  dans  la  rivière  *,  les  uns  nageant  entre 
deux  eaux,  le  portaient  sur  leur  dos,  les 
autres  le  soutenaient  par  les  bras  ;  tous  le 
menèrent  ainsi  jusqu'au  bord  du  fleuve,  sans 
craindre  pour  eux-mêmes  le  péril  dont  ils 
le  délivrèrent. 

Après  cette  petife  digression,  je  reviens 
à  la  suite  de  mon  vayage.  La  saison  étant 
trop  avancée  pour  passer  le  Cap  de  Horn , 
nous  fûmes  contraints  d'hiverner  dans  la  ri- 
vière ;  car  nous  avions  alors  l'hiver  dans  ces 
contrées  y  pendant  que  vous  aviez  Télé  en 
Europe.  Nous  nous  postâmes  proche  des 
îles  de  Saint-Gabriel,  à  une  lieue  déterre. 
Aussitôt  que  nous  eûmes  mouillé,  plusieurs 
Indiens  vinrent  nous  apporter  de  la  viande, 
et  d'autres  rafraichissemens.  Ces  Indiens 
vont  à  la  chasse  des  bœufs ,  qu'ils  prennent 
fort  aisément  ;  ils  ue  font  que  leur  jeter  au 
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COU  un  nœud  coulant,  et  ensuite  ils  les  mè- 
nent par-tout  où  ils  veulent.  Avant  notre  dé- 
partjdes  Indiens  d'une  autre  caste  vinrent  nous 
trouver  :  ils  sont  la  plupart  idolâtres ,  belli- 
queux- et  redoutés  dans  toute  l'Amérique 
méridionale.  Il  règne  parmi  ces  Peuples  un 
usage  qui  nous  surprit  étrangement  :  leur 
coutume  est  de  tuer  les  temmcs  dès  qu'elles 
passent  trente  ans  :  ils  en  avaient  amené  une 
avec  eux  qui  n'avait  que  24  ans  :  un  dé  ces 
Indiens  me  dit  qu'elle  était  déjà  bien  vieille  , 
et  qu'elle  n'avait  plus  guère  h  vivre  j  jgj^rce 
que  ,  dans  peu  d'années  ,  on  devait  l'as- 
sommer. Nos  Pères  ont  converti  à  la  Foi  un 
assez  grand  nombre  d'Indiens  de  cette  caste. 
Il  est  h  souhaiter  pour  les  femmes  qu'on 
les  puisse  tous  convertir. 

Le  26  de  Septembre  ,  on  mit  h  la  voile 
pour  sortir  de  la  rivière  ,  et  le  lendemain  on 
vint  mouiller  à  Montcvidiol.  Lorsque  nous 
y  passâmes  au  mois  d'Avril  en  montant  la 
rivière  ,  nous  pensâmes  y  périr  :  nous  y  cou- 
rûmes un  danger  bien  plus  grand  celte  se- 
conde fois.  Nous  y  fumes  pris  d'un  ouragan 
si  affreux  ,  que ,  pendant  six  heures  ,  nous 
nous  crûmes  perdus  sans  ressource.  Cinq 
ancres  que  nous  avions  mouillées  ne  puient 
tenir,  et  nous  tombions  sur  la  côte  toute 
escarpée  de  pointes  de  rochers  ,  où  il  n'était 
pas  possible  de  nous,  sauver.  Je  vis  alors 
couler  bien  des  larmes  et  former  beaucoup 
de  saintes  résolutions.  On  fut  sur  le  point 
de  couper  tous  les  mats  pour  soulager  le 
jiavire  :  mais  ayant  que  d'en  venir  à  cette 
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exécutioii'',  jiexbortai  Téquipage  à  implorer 
le  secours  de  Dieu.  Nous  fîmes  un  voeu  à 
sainte  Rose,  Pa trône  du  Pérou ,  et  nous  pro- 
mimes  qu'aussitôt  que  nous  serions  arrivés 
au  premier  port  du  Pérou ,  nous  irions  en 
procession  à  l'Eglise ,  nu-pieds  et  en  habits 
de  pénitens  ;  que  nous  y  entendrions  une 
Messe  chantée  solennellement  «  et  que  nous 
participerions  aux  saints  mystères  a v<ec  toute 
la  dévotion  dont  nous  étions  capables.  A 
peine  eùmcs-nous  fait  ce  vœu ,  que  nous 
nou^aperçûmes  que  Dieu  nous  exauçait.  Nos 
ancrés  qui  jusqu'alors  n'avaient  fait  que  glis- 
ser sur  le  fond  sans  pouvoir  mordre ,  s'arrê- 
tèrent tout-à-coup  ,  et  peu-à-peu  le  vent 
s'appaisa. 

Le  3o ,  nous  partîmes  de  Monteuidiol  ^  et 
sortant  d'un  danger  ,  nous  tombâmes  dans 
un  autre  où  notre  navire  devait  mille  fois 
périr ,  si  nous  eussions  eu  du  vent.  Nous  ran- 
geâmes l'île  de  Flore  à  la  portée  du  canon  ; 
et  étant  par  son  travers ,  nous  échouâmes 
sur  une  pointe  de  roche  ,  où  immanquable- 
ment le  navire  se  fût  ouvert  ^  si  nous  n'eus- 
sions pas  été  en  calme.  Nous  nous  en  tirâmes 
sans  aucun  dommage  :  le  vent  contraire  qui 
survint  ensuite ,  nous  obligea  de  rester  quel- 
ques jours  proche  de  l'Ile.  Nous  eûmes  la' 
curiosité  d'y  aller  :  on  n'y  voit  que  des 
loups  et  des  lions  marins.  Le  lion  marin  ne 
diffère  du  loup  it  arin ,  que  par  de  longues 
soies  qui  lui  pendent  du  cou.  Nousenvimes 
d'aussi  gros  que  des  taureaux  :  on  en  tua' 
quelques-uns  ;  le  corps  de  ces  ammaux  n'est 
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qu'une  masse  de  graisse ,  dont  on  tire  de 
l'huile.  Rien  nVst  plus  aisé  que  de  les  tuer: 
il  suffit  de  les  frapper  sur  le  bout  du  nez , 
et  incontinent  ils  perdent  tout  leuk  «:ing  par 
cette  J)lessure  ;  mais  pour  cela  il  les  faut 
surprendre  endormis  sur  les  rochers  ,  ou  un 
peu  avancés  dans  les  terres  :  comme  ils  ne 
font  que  ramper ,  il  est  aisé  de  leur  couper 
le  chemin  :  cependant  si  vous  fesiez  un  faux 
pas ,  et  qu'ils  pussent  vous  atteindre  ,  ce 
serait  fait  de  votre  vie  :  d'un  seul  coup  de 
dent ,  ils  couperaient  le  corps  d'un  homme 
en  deux. 

Le  I.''  de  Novembre  nous  passâmes  lé 
Détroit  le  Maire  «n  peu  de  temps ,  parce  que 
les  courans  nous  étaient  favorables.  Nous 
entrâmes  le  soir  dans- la  baie  du  bon  Succès 
pour  y  faire  de  l'eau.  Cette  baie  càt  de  la 
Terre  de  Feu ,  vis-à-vis  de  l'extrémité  de 
l'île  des  Ëtnts  ,  qui  forme  ,  avec  la  Terre 
de  Feu ,  le  canal  ou  Détroit  le  Maire,  tious 
y  restâmes  cinq  jours.  La  veille  de  notre 
départ ,  comme  nous  étions  à  terre ,  un  In* 
dien  sortit  du  bois  voisin  ,  et  on  lui  fît  signe 
d'approcher.  Il  approcha  en  eifet ,  mais  tou- 
jours en  défense  ,  tenant  son  arc  prêt  à  tirer. 
On  lui  présenta  du  pain ,  du  vin  et  de  l'eau* 
de-vie  j  mais  à  peine  avait-il  porté  celle-ci  à 
la  bouche  qu'il  la  rejetait.  On  lui  fit  faire 
le  s.'gne  de  la  croix  ,  et  on  lui  mit  un  cha- 
pelet au  cou.  Comme  nous  entrions  dans  le 
canot  pour  retourner  à  bord  ,  il  jeta  un  cri 
qui  ressemblait  à  une  espèce  de  hurlement 
mêlé  de  je  ne  sais  quoi  de  plaintif  j  il  parut 
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aussitôt  une  trentaine  d'autres  Indiens  ,  à  la 
tête  desquels  était  une  femme  toute  courbée 
de  vieillesse.  Ils  s'approchèrent  du  rivage 
poussant  de  semblables  cris  ,  et  tâchant  par 
des  signes  de  nous  engager  à  les  aller  joindre. 
On  ne  le  jugea  pas  à  propos.  Ils  étaient  tout 
iius ,  à  la  réserve  de  la  ceinture  qui  était 
entourée  d'un  morceau  de  peau  de  loup 
înarin.  Leur  visage  était  peint  de  rouge ,  de 
noir  et  de  blanc.  Ils  portaient  au  cou  un 
collier  fait  de  coquillages ,  et  au  poignet  des 
braceb^ts  de  peau.  Ils  ne  se  servent  que  de 
flèches,  et  au  lieu  de  fer,  ils  ont  au  bout 
une  pierre  à  fusil ,  taillée  en  fer  de  pique. 
Ck's  gens-là  me  parurent  assez  dociles ,  et 
je  crois  que  leur  conversion  ne  serait  pas 
difTicile.  .  . 

Le  5  nous  sortîmes  de  ce  port ,  et  les  cou- 
rans,  qui  y  sont  très-violens  ,  nous  firent 
passer  et  repasser  cinq  fois  le  Détroit. 

Le  i5  nous  doublûmes  le  Cap  de  Horn 
par  les  5^  degrés  4^  minutes  de  latitude  mé- 
ridionale. Nous  eûmes  durant  trente  jours  des 
vents  violens  et  Contraires.  Il  fallut  nous 
abandonner  à  la  merci  des  flots  et  des  vents 
qui  nous  emportaient ,  tantôt  au  Sud  ,  tanlôt 

•  à  l'Ouest ,  et  qui  ne  nous  firent  pas  faire 
vingt  lieues  en  route.  Il  fesait  un  froid  fort 
piquant.  Ce  qui  nous  consola  dans  ce  mau- 

.  vais  temps  ,  c'est  que  pendant  plus  de  qua- 
rante jours  nous  n'eûmes  jamais  de  nuit. 

Le  9  de  Décernbre  étant  par  les  5o  degrés , 
nous  découvrîmes  un  navire  :  on  l'attendit; 
c'était  le  vaisseau  nommé  le   Prince  des 
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Asturies ,  de  soixante-six  pièces  de  canon. 
Il  était  réduit  h  une  étrange  extrémité  ,  car 
il  manquait  absolument  de  vivres.  On  l'as- 
sista de  tout  ce  que  l'on  put.  J'y  trouvai  le 
père  Covarruvias ,  Jésuite  Espagnol ,  qui 
revenait  de  Rome  avec  la  qualité  de  Pro- 
vincial de  la  province  du  Chili ,  et  je  lui 
procurai  quelques  rafraichissemenS. 

Le  21  étant  par  les  3^  degrés  4o  minutes , 
nous  découvrîmes  la  terre  :  nous  n'étions 
éloignés  que  de  vingt  lieues  de  la  Concep- 
tion. Nous  y  entrâmes  le  soir.  Il  y  avait  trois 
navires  Français  prêts  à  retourner  en  Eu- 
rope ,  savoir  les  deux  Couronnes  ,  le  Saint- 
Jean-Baptiste  ,  et  le  Comte  de  Torigni.  Le 
Père  Baborier  arriva  deux  jours  après  nous, 
et  nous  continuerons  le  voyage  ensemble. 
Ce  Père  me  parut  bien  usé  des  fatigues  de 
la  mer ,  et  encore  plus  des  travaux  que  son 
zèle  lui  a  fait  entreprendre  dans  le  navire 
sur  lequel  il  était. 

Voilà ,  mon  Révérend  Père ,  bien  du  temps 
que  nous  sommes  sortis  de  France  ,  et  il  faut 
encore  plus  d'un  an  avant  que  nous  puis- 
sions arriver  à  la  Chine.  Il  semble  que  cette 
terre  chérie  fuie  devant  nous.  Je  me  recom- 
mande à  vos  saints  Sacrifices ,  en  l'union 
desquels  je  suis ,  etc. 
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LETTRE 

Du  Père  Jacques  de  Haze^  Missionnaire 
de  ta  Compagnie  de  Jésus ,  au  Révérend 
Père  Jéan-Baptiste  Arendts ,  Pros^incial 
de  la  même  Compagnie  dans  la  Province 
FlandrO'Belgigue, 

A  Buenos- Ayres ,  ce  3&)Vfar»  1718, 


B^'i 


Mon  kévérend  pèiie, 

La  paix  de  N,  o. 


Depuis  trente  années  que  ,  par  la  misérU 
coriI>?  de  Dieu  je  me  suis  consacré  à  ces  Mis- 
sions ,  rien  ne  m'a  été  plus  sensible  que  de 
me  voir  éloigné  de  ceux  avec  qui  j*ai  passé 
mes  premières  années  ,  et  dont  le  souvenir 
m'est  toujours  infiniment  cher.  Mais  le  Sei- 
gneur qui  nous  a  séparés ,  nous  réunit  dans 
le  même  esprit  et  dans  le  même  dessein  que 
nous  avons  de  procurer  sa  gloire. 

Après  avoir  passé  vingt-deux  ans  auprès 
des  Indiens  ^  on  m'en  a  retiré  pour  me  don- 
ner le  gouvernement  du  Collège  du  Para- 
guay :  c'est  un  fardeau  qui  était  au-dessns 
de  mes  forces  ,  et  dont  j'ai  été  chargé  malgré 
moi  :  je  m'attendais  à  finir  mes  jours  avec 
mes  chers  Néophytes ,  et  je  n'ai  pu  les  quit- 
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ter  sans  douleur.  Il  n'est  pas  suq>reDant , 
moti  Révérend  Père  ,  qu'un  Missionnaire 
qui  a  cultivé  pendant  plusieurs  années  une 
peuplade  nombreuse  d'Indiens  ,  conserve 
pour  eux  un  tendre  attachement ,  sur-tout 
lorsqu'il  voit  que  Dieu  bénit  ses  instruc- 
tions, et  qu'il  trouve  dans  les  peuples  qui 
lui  sont  confiés  ,  une  piété  solide  ,  un  véri- 
table amour  de  la  prière,  et  la  plus  vive 
reconnaissance  envers  ceux  qui  les  ont  tirés 
du  sein  des  forêts,  pour  les  réunir  en  un 
même  lieu ,  et  leur  enseigner  la  voie  du  Ciel. 
C'est  ce  que  je  trouvais  dans  mes  Néophytes.  . 
Vous  jugerez  vous-même  combien  cette  sépa- 
ration me  fut  amère  par  le  simple  récit  de 
ce  qui  se  passa  lorsque  je  fus  sur  le  point  de 
les  quitter. 

Le  jour  que  je  partis  du  bourg  Notre- 
Dame  de  Lorette ,  cinq  mille  Indiens  me 
suivirent  fondant  en  larmes  ,  élevant  les 
mains  au  Ciel ,  et  me  criant  d'une  voix  en- 
trecoupée de  sanglots  :  Hé  quoi ,  mon  Père , 
vous  nous  abandonnez  donc  ?  Les  mères, 
levaient  en  l'air  leurs  enfans  que  j'avais  bap-. 
tisés  ,  et  me  priaient  de  leur  donner  ma  der- 
nière bénédiction.  Ils  m'accompagnèrent 
ainsi  pendant  une  lieue  entière  jusqu'au 
fleuve  où  je  devais  m'embarquer.  Quand  ils 
me  virent  entrer  dans  la  barque  ,  ce  fut  alors 
que  leurs  cris  et  leurs  gémissemens  redou- 
blèrent. Je  sanglottais  moi-même  ,  et  je  ne;  > 
pouvais  presque  leur  parler.  Ils  se  tinrent 
sur  le  rivage  tant  qu'ils  purent  me  suivre 
des  yeux ,  et  je  vous  avoue  que  je  ne  croia  ' 
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pas  avoir  jamais  ressenti  de  douleur  plus 

vive. 

Nous  reçûmes,  en  Vannée  1717»  un  se- 
cours de  soixante-dix  Missionnaires.  Il  y  en 
avait  onze  de  la  seule  province  de  Bavière, 
pleins  de  mérite  et  de  zèle.  Je  fus  surpris  de 
ne  point  voir  dans  ce  nombre  un  seul  de  nos 
Pères  de  Flandres  :  ce  n'est  pas  que  je  m'ima- 
gine queTardeur  pour  les  Missions  les  plus 
pénibles  se  soit  tant  soit  peu  ralentie  parmi 
eux  ,  mais  je  me  doute  que  les  Supérieurs, 
dans  la  crainte  de  perdre  de  bons  sujets ,  en 
auront  retenu  cette  annéo-lh  plusieurs  qui 
aspiraient  au  bonheur  de  joindre  leurs  tra- 
vaux aux  nôtres.  Oserai-je  vous  le  dire  , 
mon  Révérend  Père  ;  ne  craignons  point  que 
Dieu  se  laisse  vaincre  en  libéralité  :  pour  un 
homme  de  mérite  que  vous  accorderez  à  ces 
Missions,  il  vous  en  donnera  dix  autres  qui 
auront  encore  plus  de  vertu  et  plus  de  talens 
que  celui  dont  vous  vous  serez  privé. 

La  même  année  les  besoins  de  notre  Mis- 
sion m'appelèrent  k  Gordoue  du  Tucuman. 
Je  fis  ce  voyage,  qui  est  de  trois  cens  lieues, 
accompagné  de  quelques  autres  Missionnai- 
res ,  dont  deux  furent  massacrés  par  les  bar- 
bares ,  avec  environ  trente  Guaraniens  leurs 
Néophytes.  Ils  se  jetèrent  d'abord  sur  le  Père 
Biaise  de  Sylva  (  c'est  le  nom  du  premier 
qui  avait  gouverné  pendant  neuf  ans  cette 
Province  ) ,  ils  lui  cassèrent  toutes  les  dents , 
ilslui  arrachèrent  les  yeux ,  et  ensuite  Tassom- 
mèrent  à  coups  de  massue.  Le  Père  Joseph 
Maco  (  c'est  le  second  ) ,  fut  t^é  p^^esque  au 
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xnéme  instant ,  et  je  vis  toute  on  feu  la  barque 
où  il  était.  Je  devais  m*attendre  au  même 
sort  ,  car  ils  venaient  fondre  sur  moi  avec 
fureur  -,  mais  les  Indiens  qui  m'accompa-^- 
gnaient  dans  ma  barque^  s'avisèrent  de  dé-^ 
charger  quelques-uns  de  leurs  mous(juets  qui 
les  mirent  en  fuite. 

Ces  barbares  ,  qu'on  appelle  Pay agitas  a 
errent  continuellement  sur  les  fleuves ,  dans 
des  canots  qu'ils  font  aller  avec  une  vitesse 
extrême  ^  et  ils  tendent  de  perpétuelle^ 
embûches  aux  Chrétiens  et  aux  Mission- 
naires. Ce  sont  eux  qui  massacrèrent  >  il  y 
a  peu  de  temps  ,  le  Père  Barthélemi  de 
Blende ,  de  la  manière  que  je  vous  le  racou-*- 
terai  dans  la  suite  de  cette  lettre. 

La  Mission  des  Guaraniens  eft  celle  des 
Chiquites  sont  fort  étendues.  Les  premiers 
sont  rassemblés  dans  trente  bourgades  dif!'é'>> 
rentes ,  situéessurlesbords  du  fleuve  Parana, 
et  du  fleuve  Uruguay.  Les  seconds ,  qu'on 
appelle  Chiquites^  parce  qu'ils  habitent  dans 
des  cabanes  fort  basses  ,  sont  du  côté  du 
Pérou ,  et  l'on  pénètre  dans  leur  pays  par 
la  ville  de  Sainte-Croix  de  la  Sierra.  Il  y 
a  vingt-huit  ans  que  le  Père  de  Arce  en  fit 
la  découverte  ;  il  les  rassembla ,  avec  des 
travaux  infinis ,  en  cinq  bourgades ,  qui  sont 
très-nombreuses  ,  et  qui  se  peuplent  tous  les 
jours  de  nouveaux  fidèles.  Des  campagnes 
immenses  «  ou  plutôt  de  vastes  marécages  ^ 
séparent  ces  deux  Nations. 

Il  y  a  deux  chemins  pour  se  rendre  chez 
les  Chiquites  ,  le  premier ,  en  passant  par' 
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le  Pérou  ;  ce  chemin  est  fort  long ,  et  cVst 
néanmoins  celui  que  nos  Missionnaires  sont 
obligés  de  prendre  :  il  est  entrecoupé  de 
rivières  qu'on  ne  peut  passer  à  gué  qu'en 
ceitfiines  saisons  de  Tannée.  On  pourrait 
tenir  un  autre  chemin  qui  est  de  moitié  plus 
court  ,  en  s'embarquant  sur  le  fleuve  Para- 
guay ,  mais  il  a  été  inconnu  jusqu'ici ,  et  c'est 
toujours  inutilement  qu'on  a  tenté  d'en  faire 
la  découverte.  Le  fleuve  et  les  terres  par  où 
il  faudrait  passer  «  sont  occupés  par  des  peu» 
pies  barbares ,  ennemis  jurés  des  Espagnols , 
et  de  ceux  qui  professent  le  Christianisme. 
Les  uns  sont  toujours  à  cheval  ,  et  battent 
sans  cesse  la  campagne  :  ils  ne  se  servent 
point  de  selles ,  et  ils  montent  leurs  chevaux 
à  nu.  De  toutes  ces  Nations  barbares ,  c'est 
la  Nation  des  Guaycuréens  qui  est  la  p1u« 
nombreuse ,  et  en  même-temps  la  plus  féroce. 
Le  gibier  est  leur  nourriture  ordinaire  ;  et 
quand  il  leur  manque ,  ils  vivent  de  lézards, 
et  d'une  espèce  de  couleuvres  fort  grandes. 
Les  autres ,  au  contraire ,  demeurent  pres- 
que toujours  sur  le  fleuve,  où  ils  rodent  con- 
tinuellement dans  des  canots  faits  de  troncs 
d'arbres  :  ils  ne  vivent  guère  que  de  pois- 
son :  ils  sont  presque  tous  de  la  Nation  des 
Payaguas  ,  Nation  perfide  et  cruelle  ,  qui 
€st  sans  cesse  en  embuscade  pour  surprendre 
et  massacrer  les  Chrétiens.  Tous  ces  barba- 
res adorent  le  Démon ,  et  l'on  dit  qu'il  se 
montre  à  eux  de  temps  en  temps  ,  sous  la 
figure  d'un  grand  oiseau. 

Sur  la  fin  de  l'année  1714  »  le  Père  Louis 
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de  Rocca ,  Provincial  du  Paraguay,  résolut 
de  faire  une  nouvelle  tentative  pour  décou- 
vrir le  chemin  qui  conduit  aux  Chiquites , 
par  le  fleuve  Paraguay.  Il  choisit ,  pour  cette 
entreprise  ,  deux  hommes  d'une  vertu  rare 
et  d'un  courage  extraordinaire  ;  savoir  ,  le 
père  de  Arce  et  le  Père  de  Blende  ,  qui  tra- 
vaillaient avec  un  grand  zèle  dans  la  Mission 
des  Guaraniens,  Le  Père  Laurent  Dafle  , 
Missionnaire  de  la  province  Gallo-Belgique 
s'était  offert  pour  cette  expédition  en  la  place 
du  Père  de  Blende  ;  niais  les  Supérieurs 
eurent  d'autres  vues  sur  lui ,  et  lui  donnèrent 
le  soin  d'une  bourgade  de  quatre  mille  In« 
diens. 

Les  deux  Missionnaires partirentdonc  pour 
le  Paraguay  avec  trente  Néophytes  Indiens 
qu'on  leuravaitdonné  pour  les  accompagner, 
dont  quelques-uns  savaient  la  langue  des 
Payaguas,  Ils  arrivèrent  au  éommencement 
de  l'année  1716  à  la  ville  de  l'Assomption  , 
qui  est  comme  la  capitale  du  Para^ay.  Quand 
ils  y  eureiït  pris  quelques  jours  de  repos, 
le  Père  Recteur  du  Collège  leur  fit  équiper 
un  vaisseau  où  l'on  mit  les  provisions  néces- 
saires pour  une  anuée.  Ce  fut  le  vingt-quatre 
Janvier  qu'ils  s'embarquèrent  :  ils  furent 
conduits  au  vaisseau  parle  Gouverneur  et  par 
les  principaux  de  la  Ville.  Le  vaisseau  était 
précédé  de  deux  esquifs  qui  allaient  à  la 
découverte  ,  afin  de  prévenir  toute  surprise 
de  la  part-des  barbares. 

Ils  avaient  fait  plus  de  cent  lieues  sur  le 
fleuve  ,  sans  trouver  un  seul  de  ces  Infidèles , 
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lorsqu'ils  aperçurent  une  barque  remplie  rie 
Payaguas  qui  étaient  sans  armes  et  sans  dé- 
fense. Ces  barbares  abordèrent  le  vaisseau 
dans  la  posture  de  gens  qui  demandaient  du 
secours.  En  effet,  ils  racontèrent  d'une  ma- 
nière très- touchante  la  triste  situation  où  ils 
te  trouvaient.  c<  Nous  sommes  en  proie  , 
»  dirent-ils  ,  à  deux  ennemis  redoutables 
»  qui  infestent  l'un  et  l'autre  rivage ,  et  qui 
»  ont  conjuré  notre  perte  :  aux  Guaycuréens  y 
»  d'une  part  ,  nos  ennemis  jurés  ;  et  ^  de 
»  l'autre ,  aux  Brasiliens  qui  viennent  tout 
»  nécemment  de  surprendre  dans  le  bois 
»  plusieurs  de  nos  femmes  et  de  nos  enfans, 
»  et  les  ont  emmenés  pour  en  faire  leurs 
»  esclaves.  C'en  est  fait  de  notre  Nation  ,  si 
»  vous  n'avez  pitié  de  nos  malheurs  :  nous 
»  ne  demandons  pas  mieux  que  de  vivre , 
»  comme  les  autres  Indiens  ,  sous  la  con- 
»  duite  des  Missionnaires  ,  de  profiter  de 
))  leurs  instructionà  et  d'embrasser  la  Foi 
»  chrétienne  ;  ne  nous  refusez  pas  cette 
»  grâce. » 

L^s  deux  Pères  furent  touchés  de  ce  dis- 
cours :  ils  permirent  aux  Payaguas  de  les 
suivre  dans  leurs  canots ,  et  ils  les  conduisi- 
rent dans  une  Ile  assez  vaste ,  où  ils  étaient 
à  couvert  des  insultes  de  leurs  ennemis.  Ce 
fut  là  qxkeXes Payaguas ,  formèrent  à  la  hâte 
une  espèce  de  Village  où  ils  s'établirent  avec 
leurs  femmes  et  leurs  enfans.  Le  Père  de 
Blende  passait  les  jours  et  les  nuits  h  appren- 
dre leur  langue ,  afin  de  les  instruire ,  et  il 
le  fesait  avec  succès  ;  car  la  crainte  les  avait 
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rendus  si  dociles ,  qu'ils  écoutaient  avec  avi- 
tilié  les  instructions  du  Missionnaire  ,  et  les 
.k'i-ctaîeut  sans  cesse,  de  sorte  que  toute 
l'Ile  retentissait  continuellement  du  nom  de 
Jésus'Ciirist. 

Cependant  le  Père  de  Arec  qui  cherchait 
à  s'ouvrir  un  chemin  qui  le  meuât  aux  bour- 
gades des  Chiquites ,  essaya  de  mettre  pied 
à  terre  en  difTérens endroits,  mais  ce  fui  inu- 
tilement. Les  Guaycurcens  qui  avaient  pres- 
senti son  dessein  ,  tenaient  la  campagne  ,  et 
ils  étaient  en  si  grand  nombre ,  qu'il  n'eiit 
pas  été  prudent  de  s'exposer  à  leur  fureur. 
Le  Père  prit  donc  le  parti  de  chercher  une 
autre  route.  Il  laissa  dans  Tlle  un  de  ses 
Néophytes  pour  continuer  d'instruire  les 
Paya^uas  ,  et  il  se  fil  accompagner  par  quel- 
ques-uns d'eux  ,  qui  le  suivaient  dans  leurs 
canots.  Après  diverses  tentatives  toutes  inu- 
tiles j  il  arriva  enfin  h  un  lac  d'une  gran- 
deur immense ,  où  le  fleuve  Paraguay  prend 
sfa  source. 

Les  Payaguas  qui  étaient  à  la  suite  de» 
Missionnaires,  voyant  qu'il  n'y  avait  plus 
rien  à  craindre  des  BrasUiens ,  projetaient 
secrètement  entr'eux  de  tuer  ceux  qui  étaient 
dans  le  vaisseau  ,  el  de  s'en  emparer  :  ils 
cachaient  leur  perfide  dessein  sous  des  mar- 
ques spécieuses  d'amitié  et  de  reconnais- 
sauce,  tandis  qu'ils  observaient  avec  soin  ce 
qui  se  passait  dans. le  vaisseau,  et  qu'ils 
épiaient  le  moment  d'exécuter  leur  projet. 
Le  Père  de  Atce  se  trouvant  au  milieu  du 
lac  y  jugea  que  gagnant  le  rivage  ,  il  pourrait 
.  .  G  5 
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'fie  frayer  un  chemin  chez  les  Cliiquites.  C'est 
pourquoi  il  laissa  le  Père  de  Blende  dans  le 
vaisseau  ,  avec  quinze  Néophytes  Indiens  et 
deux  Espagnols  qui  conduisaient  la  manœu- 
vre ;  et  il  le  chargea  de  Ta^ttendre  sur  ce  lac 
jusqu'à  ce  qu'il  ramenât  le  Père  Provincial 
qui  était  allé  visiter  les  bourgades  des -C/ti- 
çuites  par  le  chemin  du  Pérou.  Il  se  mit 
donc  ,  avec  quinze  autres  Indiens,  dans  les 
deux  esquifs;  et  s'étant  pourvu  des  provisions 
nécessaires  j  il  gagna  le  rivage  qui  était  fort 
éloigné.  Il  y  aborda  avec  ses  compagnons , 
îl  «eût  lui-même  une  roule  vers  les  Cliiquites, 
€t,  après  deux  mois  de  fatigues  incroyables, 
il  arriva  à  une  de  leurs  bourgades. 

Les  PajCigiias  voyant  partir  le  Père  de 
Arce  et  un  bon  nombre  d'Indiens ,  jugèrent 
qu'il  était  temps  de  se  rendre  maîtres  du 
vaisseau  :  ils  allèrent  chercher  leurs  compa- 
gnons qui  étaient  dans  Tlle ,  et ,  sous  prétexte 
de  venir  écouter  les  instructions  du  Mission- 
naire ,  ils  montèrent  tous  dans  le  vaisseau. 
Aussitôt  qu'ils  y  furent  entrés,  ils  se  jetèrent 
avec  furie  sur  nos  gens  qu'ils  trouvèrent  dé- 
sarmés y  et  ils  les  tuèrent  à  coups  de  dards. 
Ils  épargnèrent  néanmoins  trois  personnes  ; 
le  Père  de  Blende  dont  les  manières  tout-à- 
fait  aimables  avaient  gagné  le  cœur  du  chef 
des  Payagiias  ,  un  des  deux  Espagnols  qui 
gouvernaient  le  vaisseau  ,  dont  ils  avaient  be- 
soin pour  le  conduire  dans  le  lieu  de  leur 
retraite  ,  et  un  Néophyte  de  leur  Nation  , 
qui ,  sachant  parfaitement  leur  langue  devait 
servir  d'interprète.  Cefut,  autant  qu'on  peul 
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le  conjecturer  ,  au  mois  de  Septembre  de 
Tannée  1 7 1 5 ,  qu'ils  firent  ce  cruel  massacre , 
et  qu'ils  enlevèrent  le  vaisseau. 

Aussitôt  que  les  Payaguas  se  virent  au 
milieu  de  leurs  habitations ,  ils  vendirent  à 
d'autres  Barbares  le  commandant  du  vaisseau , 
qui  leur  était  désormais  inutile.  Leur  chef 
fit  dresser  une  méchante  hutte  pour  rervir 
de  logement  au  Père  de  Blende  ,  et  il  laissa 
auprès  de  lui  le  Néophyte  qu'il  avait  amené 
pour  lui  servir  d'interprète.  On  peut  aisé- 
ment se  figurer  ce  que  le  Missionnaire  eut 
à  souffrir  sous  un  ciel  brûlant ,  et  aii  milieu 
d'un  peuple  si  féroce.  Il  ne  cessait  tous  les 
jours  de  Lur  prêcher  la  loi  Chrétienne,  soit 
par  lui-même ,  soit  par  le  moyen  de  son  inter- 
prèle ;  il  n'épargnait  ni  les  caresses ,  ni  les 
marques  d'amitié  qu'il  croyait  capables  die 
fléchir  leurs  cœurs:  tantôt  il  leur  représentait 
les  feux  éternels  de  l'enfer ,  dont  ils  seraient 
infailliblement  les  victimes  ,  s'ils  persévé- 
raient dans  leur  infidélité  et  dans  leurs  désor- 
dres :  d'autres  fois  il  leur  fesait  la  peinture  des 
récompenses  que  Dieu  leur  promettait  dans 
le  Ciel ,  s'ils  se  rendaient  dociles  aux  vérités 
qu'iUeurannonçait^maisilparlaità  descœurs 
trop  durs  pour  être  amollis  :  ces  vérités  si  tou- 
chantes ne  firent  que  les  irriter  ,  sur-tout  les 
jeunes  gens  qui  ne  pouvaient  souffrir  qu'on 
leur  parlât  de  renoncer  à  la  licence  et  à  la 
dissolution  dans  laquelle  ils  vivaient  :  ils 
regardèrent  le  Père  comme  un  censeur  im- 
portun, dont  il  fallait  absolument  se  défaire. 
Cl  sa  mort  fui  bientôt  conclue.  Ils  prirent 
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le  temps  que  leur  chef,  qui  aimait  le   Mis- 
sibnuaiie ,  était  allé  dans  des  contrées  asse^ 
éloignées-,  et  aussitôt  qu'ils  le  surent  parti , 
ils  coururent,  les  armes  à  la  main  ,  vers  la 
cabane  de  l'homme  Apostolique.  François 
(  c'est  le  nom  du   Néophyte  qui  était  son 
interprète  )  se  douta  de  leur  dessein  :  il  eut 
"  le  courage  d'aller  assez  loin  au-devant  d'eux , 
et  de  s'exposer  le  premier  à  leur  fureur  :  les 
ayant  atteints,  il  leur  reprocha  la  noirceur 
V      du  crime  qu'ils  méditaient,  et  il  s'efforça, 
w     jtanlôt  par  des  prières,  tantôt  par  des  mena> 
,;ft:Ces,  d<î  les  détourner  d'une  açtipn  si  per- 
fide. Loin  de  les  toucher ,  il  ne  fît  qu'avancer 
à  soi-même  le  moment  de  sa  mort  :  ces  barba- 
res se  jetèrent  sur  lui  ,  l'emmenèrent  assez 
:loià,  et  le  massacrèrent  à  coups  de  dards. 
Ce  Néophyte  avait  passé ,  depuis  son  bap- 
tême ,  douze  années  dans  une  bourgade  des 
Quaraniens  ,  où  il   avait  vécu    dans    une 
grande  innocence  ,  et  il  s'était  présenté  de 
lui-même  aux  Missionnaires  pour  les  accom- 
pagner dans  leur  voyage. 

Cette  mort  ne  put  être  ignorée  du  Père 
de  Blende ,  et  il  vit  bien  qu'on  ne  tarderait 
pas  à  le  traiter  avec  la  même  inhumanité. 
Il  passa  la  nuit  en  prières  pour  demander  à 
Dieu  les  forces  qui  lui  étaient  nécessaires 
dans  une  pareille  conjoncture  ;  et  se  regar- 
dant comme  une  victime  prêle  à  être  immo- 
lée ,  il  offrit  son  sang  pour  la  conversion  de 
ces  Peuples.  Il  ne  se  trompait  point;  dès  le 
grand  matin  il  entendit  les  cris  tumultueux 
'  d«  ces  barbares  qui  s'avançaient  vers  sa  ca- 
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hane.  Il  mit  aussitôt  son  chapelet  au  cou , 
et  il  alla  au-devant  d'eux  sans  rien  perdre 
de  sa  douceur  naturelle  :  quand  il  se  vit  assez 
peu  éloigné  de  ces  furieux ,  il  se  mit  à  ge- 
noux ,  la  tête  nue,  et,  croisant  les  mains  sur 
1.1  poitrine,  il  attendit,  avec  un  visage  tran- 
quille et  serein^  le  moment  auquel  on  devait 
lui  arracher  la  vie.  Un  des  jeunes  Payaguas 
lui  déchargea  d'abord  un  grand  coup  de 
massue  sur  la  tête ,  et  les  autres  le  percèrent 
en  même-leraps  de  plusieurs  coups  de  lance. 
Ils  \e  dépouillèrent  aussitôt  de  ses  habits ,  et 
ils  jetèrent  son  corps  sur  le  bord  du  fleuve 
pour  y  servir  de  jouet  à  leurs  enfans  :  il  fut 
entraîné  la  nuit  suivante  par  les  eaux  qui  se 
débordèrcL  t. 

Ce  fut  ainsi  que  le  Père  de  Blende  con- 
somma son  sacrifice.  Ces  barbares  furent 
étonnés  de  sa  constance  ,  et  ils  publièrent 
eux-mêmes  qu'ils  n'avaient  jamais  vu  mou- 
rir personne  avec  plus  de  joie  et  de  tran- 
quillité. Il  était  né  à  Bruges  le  24  d'Août 
de  l'année  1675  de  parens  considérables  par 
leur  noblesse  ,  par  leurs  richesses ,  et  en- 
core plus  par  leur  probité  et  leur  vertu.  Ce 
fut  dans  une  famille  si  Chrétienne  qu'il  puisa 
dès  son  enfance  les  sentiraens  de  la  plus  ten- 
dre piété.  Il  entra  dans  notre  Compagnie  à 
Malines ,  où  ,  en  peu  de  temps ,  il  fit  de 
grands  progrès  dans  les  vertus  propres  à  son 
état.  Après  avoir  enseigné  les  belles-lettres 
et  achevé  ses  éludes  de  Théologie  ,  il  fit  de 
fortes  instances  auprès  de  ss  Supérieures 
pour  les  engager  à  lui  permeUr;^  de  se  coDr 
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sacrer  aux  Missions  des  Indes  :  il  obtint 
avec  peine  la  permission  qu'il  demandait 
avec  tant  d'ardeur^  et  il  fut  destiné  à  la  Mis- 
sion du  Paraguay.  Il  se  rendit  en  Espagne , 
et  étant  obligé  d'y  faire  quelque  séjour  jus- 
qu'au départ  des  vaisseaux ,  il  y  édi6a  ceux 
qui  le  connurent  ,  par  sou  zèle  et  par  sa 
piete. 

Il  s'embarqua  au  port  de  Cadix  avec  l'Ar- 
chevêque  de  Lima ,  et  un  grand  nombre  de 
Missionnaires  qui  allaient  dans  l'Amérique: 
à  peine  se  trouvèrent- ils  en  pleine  mer, 
qu'ils  furent  attaqués  et  pris  par  la  flotte 
Hollandaise ,  nonobstant  le  passe-port  qu'ils 
avaient  de  la  feue  Reine  d'Angleterre.  Us 
furent  conduits  a  Lisbonne  :  on  permit  aux 
prisonniers  de  mettre  pied  à  terre  ;  il  n'y 
eut  que  l'Archevêque  de  Lima  qu'on  retint 
dans  son  vaisseau  avec  le  Père  de  Blende , 
qui  lui  serva^*»  d'interprète  ,  parce  que  les 
Hollandais  voulaient  les  transporter  en  Hol- 
lande. Le  Prélat  fut  si  charmé  du  Mission- 
naire ,  qu'il  le  prit  pour  le  Directeur  de  sa 
conscience  :  il  eut  la  consolation  de  l'avoir 
toujours  avec  lui ,  non -seulement  en  Hol- 
lande, mais  encore  dans  le  voyage  qu'il  fit 
3)ar  la  Flandre  et  par  la  France  pour  s'en 
retourner  en  Espagne.  Les  choses  ayant 
changé  de  face ,  et  le  Prélat  n'étant  plus  des- 
tiné pour  l'Amérique ,  il  fit  tous  ses  efForts 
pour  retenir  auprès  de  lui  le  Père  de  Blende, 
jusqu'à  lui  offrir  une  pension  considérable. 
Le  Père  fut  sensible  h  cette  marque  d'es- 
time et  de  confiance  que  lui  donnait  un 
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prélat  si  respectable  ;  mais  en  noéme-temps 
il  le  conjura  de  ne  pas  s'opposer  à  la  vo- 
lonté de  Dieu  qui  l'appelait  à  la  Mission 
des  Indes.  Il  s'embarqua  donc  une  seconde 
fois  ,  et  il  arriva  le  1 1  d'Avril  à  Buenos- 
Ayres. 

Il  était  d'une  douceur ,  d'une  modestie  et 
d'une  innocence  de  moeurs  si  grandes  ,  qu'il 
était  regardé  comme  un  Ange ,  et  c'est  le  ncm 
que  lui  donnaient  communément  ceux  qui 
avaient  quelque  liaison  avec  lui.  Il  avait  une 
dévotion  tendre  pour  Notre-SeigriCur  et  pour 
sa  sainte  Mère,  et  il  se  portait  à  toutes  les 
choses  qui  concernent  le  Service  divin  avec 
une  ferveur  qui  éclatait  'usques  sur  son  vi- 
sage ,  priiicîpalement  lorsqu'il  célébrait  les 
saints  Mystères.  Aussitôt  qu'il  fut  arrivé  à 
Buenos-Ayres,  il  fut  envoyé  dans  le  pays  des 
Guaraniens ,  où ,  après  avoir  appris  la  lan- 
gue, il  se  consacra  h  leur  instruction.  S'étant 
ofTert  pour  l'expédition  dont  j'ai  parlé  ,  il 
finit  ses  travaux ,  ainsi  que  je  viens  de  le  dire , 
par  une  mort  aussi  illustre  qu'elle  est  pré- 
cieuse aux  yeux  de  Dieu.  On  a  su  les  parti- 
cularités de  sa  mort  ,  d'un  des  Payaguas 
qui  en  fut  témoin  oculaire ,  et  qui ,  étant 
tombé  entre  les  mains  des  Espagnols ,  fut  en- 
voyé par  le  Gouverneur  'lu  Paraguay  dans 
les  bourgades  des  Guaraniens ,  pour  y  être 
instruit  des  vérités  Chrétiennes. 

Revenons  maintenant  au  Père  de  Arce  : 
il  était  chargé ,  ainsi  que  je  l'ai  dit  au  com- 
mencement de  celte  lettre  ,  de  découvrir  le 
chemin  le  plus  court  par  le  fleuve  Para- 
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guay,qui  devait  faciliter  aux  Missionnaires 
l'entrée  dans  le  pays  des  Chiguites ,  et  don- 
ner le  moyen  aux  Provinciaux  de  visiter  les 
bourgades  nouvellement  Chiétiennes.  La 
route  qu'on  tenait  par  le  Pérou  était  peu 
praticable  :  outre  les  fatigues  d'un  voyage 
de  près  de  huit  cens  lieues  qu'il  faut  faire 
par  cette  route  ,  les  eaux  qui  inondent  ces 
terres  la  plus  grande  partie  de  l'année ,  ôtent 
presque  toute  communication  avec  le  Para- 
guay :  c'est  ce  qui  a  fait  qu'aucun  Provin- 
cial n'a  pu  jusqu'ici  visiter  ces  Missions  :  le 
se  il  Père  de  Eocca  s'est  senti  assez  de  force 
pour  une  si  pénible  entreprise.  Il  alla  donr, 
par  la  voie  ordinaire  du  Pérou,  jusqu'à  îa 
liourgade  de  Saint-Joseph  ,  qui  n'est  qu'à 
îiaît  journées  du  fleuve  Paraguay.  Il  avait 
rés;lé  que  de  là  il  enverrait  un  Mission- 
rnîre  avec  plusieurs  Indiens  Chiquites  jus- 
qu'au fleuve  pour  y  joindre  le  Père  de  Arce  ; 
que  ces  Indiens  emmèneraient  le  Père  de 
Blende ,  qui  remplacerait  chez  les  Chiguites 
le  Missionnaire  ;  que  pour  lui  il  retourne- 
rait au  Paraguay  avec  le  Père  de  Arce  par 
le  fleuve  :  et  que  de  cette  manière  on  con- 
naîtrait parfaitement  ce  chemin  qui  était  très- 
court  ,  en  co^Mparaison  de  celui  du  Pérou , 
et  qui  engagerait  à  beaucoup  moins  de  dé- 
penses eî  de  fatigues. 

Tout  cela  s'exécuta  de  sa  part  ainsi  qu'il 
l'avaii  projeté  :  mai&  s'f'iant  rendu  au  lieu 
marqué  ,  et  n'ayant  aucune  nouvelle  de  l'ar- 
rivée du  vaisseau  ,  «le  plus  ,  le  Missionnaire 
qu'il  avait  envoyé  ayant  rapporté  à  soû  re- 
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tour  que  tous  les  soins  qu'il  s'était  donnés 
pour  le  découvTÎi   avaient  été  inutiles  ,  il 
perdit  toute  espérance ,  et  il  prit  la  résolu- 
tion de  s'en  retourner  dans  la  Province  par 
le  même  chemin  par  lequel  il  était  venu.  Il 
avait  déjà  quitté  la  Nation  des  Chiquites , 
et  il  était  bien  au-delà  de  Sainte-Croix  de 
la  Sierra ,  lorsqu'il  lui  vint  un  exprès  avec 
des  lettres  du  Père  de  Arce ,  par  lesquelles  il 
lui  marquait  son  arrivée  dans  l'une  des  bour- 
gades des  Chiquites ,  et  il  le  priait  de  reve- 
nir sur  ses  pas  ,  afin  de  s'en  retourner  au 
Paraguay  par  le  chemin  qu'il  avait  enfin  dé- 
couvert.  Le  Père  de  Rocca  balançait  s'il 
s'exposerait  de  nouveau  aux  fatigues  qu'il 
avait  essuyées  ,  ^t  aux  risques   qu'il   avait 
courus  dans  un  voyage  si  long  et  si  difficile  : 
ceux  qui  l'accompagnaient  l'en  dissuadaient 
fortement  ;  mais  comme  il  est  d'un  courage 
que  nulle  difficulté  ne  rebute  ,  il  se  déter- 
mina à  rebrousser  chemin  ,  et  il  dépêcha  un 
Indien  pour  en  donner  avis  au  Père  de  Arce. 
Celui-ci  jugeant  qu'il  était  inutile  d'atten- 
dre le  Père  de  Rocca  ,  partit  aussitôt  avec 
quelques  Chifjuites  pour  se  rendre  au  lac  , 
où  il  avait  laissé  le  vaisseau ,  afin  d'y  dispo- 
ser toutes  choses  pour  le  retour  :  mais  en  y 
arrivant  il  fut  bien  étonné  de  ne  trouver  ni 
vaisseau  ni  barque.  Comme  il  n'avait  nulle 
défiance  de  la  perfidie  des  Payaguas ,  il  crut 
que  les  provisions  ayant  manqué  au  Père  de 
Blende,  qui  n'avait  pas  reçu  de  ses  nouvel- 
les depuis  trois  mois ,  il  s'en  était  retourné 
au  Paraguay  j  sur  quoi  il  prit  une  résoluliou 
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'  qui  fait  assex  connaître  1* intrépidité  avec  la- 
quelle il  afFrontait  les  plus  grands  périls  :  il 
fit  couper  sur-le-champ  deux  arbres  qui  ne 
sont  pas  fort  gros  dans  ces  contrées-lh;  il 
les  fit  creuser  et  joindre  ensemble  en  forme 
de  bateau ,  et  c'est  sur  une  si  fragile  ma- 
cbine  qu'il  résolut  de  faire  trois  cens  lieues 
avec  six  Indiens  (  car  le  bateau  n'en  pouvait 
pas  contenir  davantage  )  pour  se  rendre  au 

.^Paraguay ,  où  il  «vait  dessein  d'équiper  un 
autre  vaisseau  sur  lequel  il  viendrait  cher- 
cher le  Père  de  Rocca.  Avant  que  de  s'em- 
barquer, il  écrivit  -une  lettre  à  ce  Père,  dans 

V  laquelle  il  l'instruisait  de  l'embarras  où  il 
s^était  trouvé  ,  et  du  parti  qu'il  avait  pris  : 
en  même-temps  il  le  priait  instamment  de 
demeurer  quelques  mois  parmi  les  Chiqui- 
tes,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  de  retour. 

Cependant  le  Père  de  Rocca  arriva  h  la 
bourgade  des  Chiquites  la  moins  éloignée 
du  fleuve,  et ,  ayant  appris  que  le  Pèrejde 
Arce  avait  pris  le  devant  pour  disposer 
toutes  choses  au  retour ,  il  se  mit  en  che- 

'  min  pour  l'aller  joindre.  C'était  au  mois  de 
Décembre ,  où  les  pluies  sontvabondantes  et 
continuelles  :  il  était  monté  sur  une  mule 

.  qui  n'avançait  qu'à  peine  dans  ces  terres 
grasses  et  marécageuses  ,  souvent  même  il 
était  obligé  de  descendre  et  de  marcher  dans 
l'eau  et  dans  la  fange  ,  dont  In  mule  ne  pou- 
vait se  tirer  sans  ce  secours.  Il  avait  fait  en- 
viron cinquante  lieues ,  toujours  trempé  de 
la  pluie,  et  ne  pouvant  prendre  de  repas 
et  de  sommeil  que  sur  quelque  colline  qui  1 


fe 


ET   CUKIEUSES.  l63 

s'élevait  au-dessus  de  l'eau ,  lorsqu'il  reçut 
la  lettre  du  Père  de  Arce.  Ces  tristes  nou- 
velles Taffligèrent  sensiblement;  mais  il  adora 
avec  une  parfaite  soumission  les  ordres  de  la 
Providence ,  et  il  s'en  retourna  vers  les  Chi- 
guitesj  d'où  il  venait.  Il  fut  un  mois  dans 
ce  voyage ,  où  il  souffrit  toutes  les  incommo- 
dités qu'ofi  peut  imaginer. 
Cependant  le  Père  de  Arce  et  ses  six  Néo- 
hytes  naviguaient  dans  leur  petit  bateau  sur 
e  grand  fleuve  Paraguay.  Ils  furent  aper- 
çus des  Guaycuréens ,  qui  les  assaillirent  et 
les  massacrèrent  impitoyablement.  C'est  ce 
qu'on  a  appris  du  même  Payagua  ,  qui 
a  fait  le  détail  de  la  mort  du  Père  de  Blende. 
Il  n'a  pu  dire  ni  le  lieu  ni  les  circonstances 
de  la  mort  du  Père  de  Arce  :  ce  qu'il  y  a 
de  certain ,  c'est  que  ce  Missionnaire  a  pro- 
digué sa  vie  dans  une  occasion  où  il  s'agis- 
sait de  procurer  la  gloire  de  Dieu  ,  et  de 
faciliter  la  conversion  des  Indiens.  Il  naquît 
le  9  Novembre  de  l'année  i65i  ,  dans  l'île 
de  Palma  ,  l'une  des  Canaries.  Ses  parens  , 
qui  étaient  Espagnols  ,  l'envoyèrent  en  Es- 
pagne pour  y  faire  ses  études.  Ce  fut  là  qu'il 
entra  dans  notre  Compagnie.  Il  vint  ensuite 
dans  la  Province  du  Paraguay ,  et  il  ensei- 
gna pendant  trois  ans ,  avec  succès  ,  la  Phi- 
losophie à  Cordoue  du  Tucuman.  Peu  après 
étant  attaqué  d'une  maladie  mortelle  ,  il, 
s'adressa  à  saint  François-Xavier ,  qu'il  ho- 
norait particulièrement  ;  et  il  fît  vœu  de  se 
dévouer,  le  reste  de  ses  jours,  au  salut  des 
Indiens ,  si  Dieu  lui.  rendait  la  santé.  Il  la 
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recouvra  aussitôt  contre  toute  espérancf. 
Après  avoir  passé  quelques  années  dans  la 
Mission  des  Guaraniens ,  il, entra  chez  les 
,  Chiriguanes  ,  qui  confinent  avec  le  Pérou  : 
le  naturel  féroce  et  indomptable  de  ces  peu- 
ples rendirent  ses  travaux  presque  inutiles.  ^| 
Ce  fut  chez  eux  qu'il  eut  d'abord  quelque 
connaissance  de  la  Nation  des  Chiquites;  et 
ayant  trouvé  un  Indien  qui  savait  parfaite- 
ment leur  langue  ,  il  se  mit  h  l'apprendre , 
afin  d'être  en  état  de  travailler  à  leur  con- 
version. Quelques  Néophytes  Guaraniens 
l'accompagnèrent  chez  les  Chiquites.  Il  ras- 
sembla ces  barbares  dispersés  dans  les  forêts 
avec  des  peines  et  des  fatigues  dont  le  détail 
serait  trop  long.  Enfin  ,  avec  le  secours  de 
quelques  Missionnaires  qu'on  lui  envoya,  il 
forma  cinq  nombreuses  peuplades  :  de  sorte 
qu'il  doit  être  regardé  comme  le  fondateur  de 
cette  nouvelle  Chrétienté.  C'était  un  homme 
fort  intérieur,  détaché  entièrement  de  lui- 
même  d'un  courage  à  iout  entreprendre , 
infatigable  dans  les  travaux  ,  intrépide  au 
milieu  des  plus  grands  dangers;  en  un  mot, 
qui  avait  les  vertus  propres  à  un  homme 
Apostolique. 

Telle  a  été ,  mon  Révérend  Père ,  la  mort 
toute  récente  de  ces  deux  Missionnaires.  Si 
nous  apprenons  dans  la  suite  quelqu'autre 
particularité  qui  les  regarde,  je  né  man- 
querai pas  de  vous  en  faire  part.  Leur 
sang  fertilisera  sans  doute  ces  terres  infidè- 
les ,  et  y  produira  ,  selon  la  pensée  de  Ter-I 
tuUien  j  le  précieux  germe  de  la  Foi.  Je 
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jne  recommande  à  vos  saints  Sacrifices ^  en 
Tunion  desquels  je  suis  avec  beaucoup  de 
respect,  etc. 
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LETTRE 

Du  Père  Chômé ,  Missionnaire  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus 3  au  Père  f^anthienncn , 
4e  la  même  Compagnie. 


I  .1    • 


A  la  ville  de  las  Corrientes, 
ce  26  Septembre  1730. 


Mon  révérend  père, 

La  paix  de  N,  S,  '         -, 

A  peine  suis-je  arrivé  dans  ces  Missions  , 
auxquelles  j'aspirais  depuis  si  long-temps , 
que  j'ai  l'honneur  de  vous  écrire  et  de  vous 
faire ,  comme  je  vous  le  promis  en  partant , 
le  détail  de  ce  qui  s'est  passé  dans  le  cours 
de  mon  voyage. 

Ce  fi;t  le  24  Décembre  de  Tannée  1729 
que  nous  sortîmes  de  la  baie  de  Cadix.  Les 
cinq  premiers  jours  nous  eûmes  à  essuyer 
une  tempête  presque  continuelle  :  mais  elle 
nous  fut  favorable  ,  en  ce  qij'elle  nous  mit 
bientôt  k  la  vue  du  fameux  Pic  de  Téné- 
riffe.  Ensuite  les  calmes  ou  les  vents  con- 
traires nous  retinrent  jusqu'au  jour  des  Rois  , 
({ue  nous  entrantes ,  vers  les  dix  heures  da 
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ihatin ,  dans  la  baie  die  Sainte-Croix  de  Tile 
de  Téiiériffe.  Nousy  restâmes  quelques  jours 
pour  faire  nos  provisions  d*eau ,  de  mais , 
de  vivres ,  etc. ,  et  pour  donner  le  temps  de 
s'embarquer  à  quelques  familles  Canarien- 
nes ,  lesquelles  devaient  peupler  Montévi- 
deo ,  située  à  Tembouchure  du  grand  fleuve 
de  la  Plata. 

Si  vous  voulez  avoir  une  juste  idée  de  Tîle 
TénérifTe ,  imaginez-vous  un  amas  de  mon- 
tagnes et  de  rochers  affreux  ,  entre  lesquels 
se  trouve  le  Pic.  Il  se  découvre  rarement , 
parce  qu'il  est  presque  toujours  dans  les  nues 
on  entouré  de  brouillards.  On  dit  qu'il  a 

Serpendiculairement  deux  lieues  et  demie 
e  hauteur.  Quoi  qu*il  en  soit ,  il  est  certain 
qu'il  n'est  pas  au-dessus  de  la  première  région 
de  l'air  :  car  il  est  tellement  couvert  de  neige, 
que  ,  quand  le  soleil  l'éclairé ,  il  n'est  pres- 
que pas  possible  de  fixer  les  yeux  sur  son 
sommet.  La  grande  Canarie  est  si  escarpée 

3ue  f  quoiqu'elle  soit  à  quatorze  lieues  de 
istance  de  cette  baie  ,  on  voit  néanmoins 
toutes  les  côtes. 

Pendant  que  nous  étions  a  la  vue  de  Tile , 
les  habitans  de  la  ville  de  Laguna  aperçu- 
rent nos  navires  du  haut  de  leurs  monta- 
gnes ;  et  nous  prenant  pour  des  Anglais ,  ils 
en  donnèrent  avis  au  Capitaine-Général  de 
Sainte-Croix  et  des  iles  Canaries.  Quatre 
mille  Canariens  parurent  armés  de  fusils  ;  ils 
n'avaient  pas  encore  vu  de  si  grands  vais- 
sr>aux  dans  leur  baie.  Mais  leur  frayeur  se 
dissipa  aussitôt  que  nous  les  eûmes  salués 
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^  onze  coups  de  canon.  Us  vinrent  à  bord 
de  DOtre  navire ,  qui  était  le  Capitaine  3  et 
nous  apportèrent  divers  rafraichissemens. 

Nous  ne  remimes  à  la  voile  que  le  ai 
Janvier  vers  les  sept  heures  du  matin  ,  avec 
un  bougent  froid  Nord-Ouest.  Nous  n'étions 
pas  encore  tout-à-fait  hors  du  détroit  que 
forment  la  grande  Causerie  et  l'Ile  de  Téné- 
riffe,  que  les  vents  nous  devinrent  contrai- 
res. U  nous  fallut  louvoyer  pendant  deux 
jours  entre  ces  iles  \  et  ce  n'était  pas  sans 
crainte  que  le  Sud-Est ,  qui  soufflait  alors, 
ne  nous  jouât  quelque  mauvais  tour.  Enfin , 
le  24  »  les  vents  furent  Nord-Est ,  et  nous 
commençâmes  à  faire  bonne  route ,  et  il  n'y 
a  guère  eu  de  plus  heureuse  navigation  que 
la  nôtre ,  puisque  nous  jetâmes  l'ancre  de- 
vant Buenos -Ayres  trois  mois  après  notre 
départ  de  Ténérifle. 

Si  vous  étiez  un  peu  Pilote,  je  pourrais 
■TOUS  envoyer  mon  journal  ;  car  il  est  bon  de 
[vous  dire  que  je  prenais  hauteur  tous  }es 
Ijours.  Notre  premier  Pilote  comptait  plus 
Isur  mon  point  pour  assurer  le  sien,,  que  sur 
Icelui  du  seqond  Pilote  ,  jusques-là  qu'il  ne 
voulait  pas  pointer  sa  carte  avant  que  j'eusse 
^nté  la  mienne;  et  alors  il  pointait  en  ma 
présence.' 

Comme  nous  donnions  la  route  aux  deux 
BiUtres  navires  qui  nous  accompagnaient,  le 
navi.e  Saint-François  vint  un  jour  npus  dire 
h  prendre  plus  à  l'Est ,  et  qu'il  s'estimait , 
par  359  degrés  de  longitude.  Le  premier 
rilote  me  pria  de  faire  la  correction  depuid 
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notre  départ  de  la  pointe  de  la  grande  Ca- 
Barie ,  je  convins  avec  lui ,  à  quelques  mi- 
nutes près  ,  et  nous  nous  estimâmes  par  trois 
cent  cinquante-*sept  degrés  de  longitude  : 
c'est  pourquoi  nous  ne  voulûmes  pas  chan- 
ger de  route,  et  les  autres  prirent  le  parti  de 
nous  suivre. 

Le  26  de  Janvier  nous  arrivâmes  au  tro- 
pique du  Cancer,  et  nous  commençâmes  à 
entrer  sous  la  Zone  torride  ;  mais  comme  le 
soleil  était  dans  la  partie  du  Sud ,  la  cha- 
leur fut  supportable*  -•> 

Le  3/ de  Février  )  qu'il  fesaitsans  doute 
grand  froid  chez  vous ,  nos  Missionnaires 
commencèrent  a  se  plaindre  du  soleil  ;  niaii 
c'était  s'en  plaindre  de  bonne  heure.  Enfin, 
le  ^  du  même  mois ,  je  convins  sans  peine 
avec  eux  qu'il  fesait  chaud.  Nous  étions  alors 
par  4  degrés  6  minutes  de  latitude  Nord , 
c'est-àrdire ,  presqu'au  milieu  de  la  Zone 
torride. 

Pour  nous  rafraîchir ,  nous  fûmes  surpris,! 
l'après-midi,  d'un  calme  tout  plat.  Sur  le 
soir,  le  ciel  s'obscurcit,    et  nous  avertit 
d'être  sur  nos  gardes.  Un  navire  présente 
alors  un  spectacle  fort  sérieux  :  vous  en  seriez 
certainement  édifié ,  car  il  n'y  a  point  de 
Maison  Religieuse  où  le  silence  soit  mieuxj 
observé.  Notre  vaisseau  ,  qui  portait  trois] 
cens  hommes   d'équipage  ,   paraissait  unel 
vraie  Chartreuse.  La  mer  était  charmantel 
et  unie  comme  une  glace ,  mais  le  ciel  devinti 
aiireux.  On  ne  peut  se  figurer  de^  nuit  plus! 
terrible  ^  d'épouvantables  éclats  de  tonnerre! 
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86  fesaîent  entendre  ,  et  ne  finissaient  point  ; 
le  Ciel  s'ouvrait  h  chaque  instant ,  et  h  peine 
pouvait-on  respirer.  L'air  était  embrasé  , 
point  de  pluie  ,  et  pas  le  .moindre  souffle  de 
vent.  C'est  ce  qui  fut  notre  salut  ;  car  si  la 
jner  eiit  été  d'aussi  mauvaise  humeur  que  le 
Ciel ,  c'eût  été  fait  de  nous.  Nous  restl^mes 
en  calme  le  8  et  le  9  ,  et  noua  continuâmes 
à  beaucoup  souffrir  de  la  chaleur. 
.  Il  ne  faut  pas  oublier  de  vous  marquer 
jle  quelle  manière  les  matelots  reçoivent  ces 
feux-follets  ,  que  les  anciens  appelaient  Cas- 
tor et  Pollux ,  lorsque  l'on  en.  voyait  deux  ; 
etHelena,  quand  il  n'en  paraissait  qu'un. 
fe  vous  ai  dit  que  tout  notre  bord  gardait  un 
morne  silence.  Nos  matelots  le  rompirent 
vers  minuit ,  lorsqu'ils  aperçurent  Helena 
sur  la  dunette  du  grand  mÂt. 

Ce  feu  est  semblable  à  la  flamme  d'une 
chandelle  de  grosseur  médiocre ,  et  de  )a 
couleur  d'un  bleu  blanchâtre.  Ils  conimen-» 
i;ent  d'abord  à  entonner  les  Litanies  de  la 
sainte  Vierge  ,  et  quand  ils  les  ont  achevées  j 
si  le  leu  continue  ,  comme  il  arrive  souvent , 
le  contre>-Maitre  le  salue  n  grands  coups  du 
sifflet  dont  il  se  sert  pour  commander  à  l'équi- 
page. Lorjiqu'il  disparait ,  ils  lui  crient  tous 
ensemble  :  Bon  voyage.  S'il  parait  de  nouT 
veau  9  les  coups  de  sifflet  recommencent^ 
et  se  terminent  par  le  même  souliaii  d'un 
heureux  voyage.  i 

Ils  sont  persuadés  que  c*est  saint  Elme , 
protecteur  des  gens  d^^  mer  ,  qui  vient  leuir 
annoncer  la  fln  de  la  tempête.  Si  le  feu  bai^s^ 
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et  descend  ju8qu*à  la  pompe ,  il  se  eroyent 

Serdas  sans  ressource.  Ils  prétendent  que  j 
ans  un  certain  navire,  saint  Elme  ayant 
Ïiaru  sur  la  girouette  du  grand  màt ,  un  Mate- 
ot  y  monta  ,  et  trouva  plusieurs  gouttes  de 
cire  vierge  :  c'est  pourquoi  ils  représentent 
saint  Elme ,  qui  était  de  l'Ordre  de  saint 
Dominique  ^  tenant  à  la  main  un  cierge 
allumé. 

Ils  sont  si  entêtés  de  cette  idée ,  que  le 
Chapelain  du  navire  le  Saint-François  ayant 
voulu  les  désabuser  ,  ils  s*en  offensèrent 
extrêmement ,  et  peu  s'en  fallut  qu'ils  ne  le 
traitassent  d'Hérétique.  Un  jour  que  je  me 
trouvai  sur  le  tillac  avec  le  second  Pilote  et 
le  contre-Maître  ,  ils  me  demandèrent  ce 
que  je  pensais  de  ce  phénoniène  :  je  leur  en 
dis  ^on  sentiment ,  et  je  leur  ev  expliquai 
la  cause  ;  ce  que  je  n'aufais  eu  garde  de  faire 
en  présence  des  Matelots. 

Enfin  ,  le  9  Février  ^  le  yent  commença 
h.  fraîchir ,  et  nous  reçûjnes  un  de  ces  coups 
terribles  qu'on  nomme  ouragans.  Malh'^ur 
au  navire  qui  se  trouve  à  la  voile.  Heureu- 
sement nous  avions  pris  nos  précautions , 
car  la  mer  parut  tout-h-coup  en  fureur. 

Ces  vents  terribles  viennent  ordinaire-* 
ment  du  Sud  -  Est  ,  et  sont  accompagnés 
d'un  déluge  d'eau  ,  qui,  par  son  poids,  em* 

flèche  la  mer  de  s'élever  lorsqu'ils  passent. 
Is  durent  pour  l'ordinaire  un  demi-quart 
d'heure  ;  ensuite  la  mer  est  très-agitée  :  puis 
«uccëdé  le  calme  que  nous  trouvl^mçs  Sien 
Ioii(|;  I  car  il  dura  quatre  }our$ ,  et  la  chaleur 
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^ait  esieessîve.  Eaûn  vint  un  petit  vènt  qui , 
foufflant  de  temps  en  temps ,  nous  aida  à 
passer  la  ligne  le  16  vers  minuit ,  par  35^ 
degrés  de  loogîtnde ,  selon  notre  «stime. 

Le  18,  qiie  lé  Ciel  était, beau  et  serein  i 
on  fit  la  cérémonie  à  laquelle  on  a'est  avisé 
de  donner  le  nom  de  Baptém«.  C'est  un  jouf 
de  fête  pour  l'équipage ,  et  je  ne  crois  pas 
qu'il  y  ait  de  comlêdie.plus  divertis»«^nte 
que  celle  qu'il  nous  donna. 

Le  19  il  s'éleva  un-Sud<-Ë8t ,  et  nous  eûmes 
bon  frais.  Noos  fesions route  avec  le  navire  le 
Saînt-FrançôLs«  qui  était  à  une  petite  demi- 
lieue  à  côté  de  nous  au-dessous  du  vent.  I) 
voulut  faire  une  courtoisie ,  qui  était  de  nous 
passer  par  là  proue  ,  mais  il  la  paya  cher  : 
il  piqua  le  vent  de  manière  que  son  mAt  de 
grande  hune  se  rompit ,  et  amena  ^  par  sa 
chute,  le  grand  perroquet  et  le  perroquet 
d'artimon,  avec  toutes^4eufs  voiles  et  leurs 
cordages.  Nous  allâmes  aussitôt  le  reconnaî- 
tre ,  afin  de  lui  prêter  secours ,  s'il  en  avait 
besoin  -,  mais ,  par  un  double  bonlieur ,  cette 
avarie  arriva  pendant  le  tomps  du  diiier ,  et 
les  mâts  et  les  voiles  tombèrent  dans  le  vais*- 
seau  ;  sans  quoi ,  la  mer  étant  assez  grosse  , 
il  courait  risque  de  se  perdre  ^  avant  qu'on 
eût  pu  couper  tous  les  cordages.  ■  ^ 

Autant  un  navire  présente  je  ne  sais 
quoi  de  majestueux ,  lorsqu'il  marche  avec 
toutes  ses  voiles  ,  autant  parait-il  ridicule 
lorsqu'on  le  voit  ainsi  démâté.  On  tâcha  de 
réparer  ce  désordre  ,  mais  vainement  :  le 
mât  du  graud  hunier  qu'ils  avaient  de  rcbû  , 
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ne  se  trouva  pas  assez  sûr,  de  sorte  qu*iri 
ne  purent  porter  le  reste  du  voyage ,  ni  le 
grand  perroquet  ,  ni  leur  grand  hunier  , 
sinon  avec  les  trois  ris  serrés.  Le  perroquet 
d'artimon  qu'on  avait  aussi  de  relais ,  fut 
trop  court ,  et  ne  pouvait  porter  qu'une  demi- 
voile ,  de  manière  que  tous  les  soirs  il  restait 
îcinq  à  six  lieues  derrière  nous  ,  et  nous  obli- 
geait de  serrer  toutes  les  nuits  de  voiles , 
pour  lui  donner  le  temps  de  nous  joindre  ; 
;ce  qui  .nous  retint  sur  mer  près  de  trois 
semaines  de  plus  que  nous  ne  devions  y  être. 
Cépei^dant  nous  arrivâmes  à  Monte- f^ideo 
dans  le  fleuve  de  la  Plata  huit  jours  après  lui, 
ainsi  que  je  le  dirai  plus  bas.  * 

Le  vingt-sixième  j  que  nous  étions  par  dix 
degrés  de  latitude  Sud ,  et  par  trois  cent  cin- 
quante-deux degrés  de  longitude,  le  soleil 
nous  passa  à  Pic,  dans  un  ciel  très-serein. 
Il  se  préparatt  à  nous  bien  chauffer;  mais 
un  vent  d'Est  qui  nous  fesait  faire  deux 
lieues  par  heure,' l'en  empêcha. 

Enfin  le  1 1  de  Mars  notis  sortîmes  de  la 
Zone  tbrride  .,  et  nous  vînmes  chercher 
rhiver,  en  vous  envoyant  Télé  dont  nous 
étions  iîen  las.  ' 

'  Le  douzièmie ,  nous  pensâmes  être  surpris 
d'un  de  ces  ouragans  dont  je  vous  ai  parlé: 
et  k  peine  eûmes-nous  le  temps  de  serrer  nos 
voiles.  La  mer  était  horrible  :  j'étais  resté 
sur  le  tillac  avec  les  deux  Pilotes ,  etles  autres 
Missionnaires  étaient  dans  la  chambre. 

A  peine  eûmes-nous  amené  lea  voiles,! 
qa'mi  coup  de  mer  donna  contre  la  poupe 
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arec  tant  de  fureur  ,  que  le  navire  s'en 
ébranla  ,  comme  s'il  eut  donné  sur  un  ban<^ 
de  sable.  La  pluie  qui  redoubla  alors  >  me 
fit  descendre  dans  la  chambre ,  où  je  les  trou^ 
fai  tous  h  genoux  et  à  demi  morts  de  peur. 
Le  coup  de  mer  avait  remonté  de  la  poupe 
par  quatre  grandes  fenêtres  qu'on  tenait  tou- 
jours ouvertes,  et  en  avait  bien  mouillé  plu* 
lieurs  ;  les  autres  crurent  qu'ils  étaient  sur 
le  point  de  couler  h  fond.  Je  ne  pus  m'em^ 
pécher  de  rire  en  les  voyant  ainsi  conster-^ 
nés  ,  et  eux-mêmes  revenus  de  leur  frayeur 
prirent  le  parti  d'en  rire  avec  moi. 

Le  treizième  après  midi  le  débris  d'ui^ 
navire  nous  passa  par  le  côté  :  il  portait  en- 
core le  grand  mât.  Nous  criâmes  de  toutes 
nos  forces  ^  pour  voir  s'il  n'y  avait  point 
(juelque  malheureux  qui  eût  échappé  du 
naufr'^je,  mais  personne  ne  nous  irépondit. 
Nous  ne  fumes  pas  sans  inquiétude ,  car  1^ 
navire  le  Saint-Martin  nous  avait  pe^rdu dès  le 
quatorzième  degré  de  latitude  Nord ,  et  nous 
craijgnions  qu'il  ne  lui  fut  arrivé  quelque 
disgrâce.      .  -  > 

Le  vingt-cinquième  ,  fête  de  l'Annonciar 
tion^  l'équipage  crut  voir  la  terre  :  la  joie 
fut  grande  parmi  tous  les  passagers.  Nous 
Grumes  que  c'était  la  côte  du  Brésil ,  car 
nous  étions  par  la  hauteur  du  rio-grande  •, 
mais  ayant  pris  le  large,  et  le  soleil  ayant 
bien  éclairci  Fhorison  ,  cette  terre ,  qui  étaft 
apparemment  de  la  neige,  disparut  tout-à- 
coup.  Il  est  vrai  que  l'eau  avait  cbangé  de 
couleur  >  c'est  pourquoi  nous  sondâmes ,  et 
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nous  ne  trouTÂmes  que  ciuquADte  brasnfii 
d*eau  :  mais  il  doqs  parut  que  nous  étions  siiiir 
iin  banc  de  sable»  nommé  le  Placer^  qui' 
court  cinquante  Heues  le  long  de  la  côte  da 
Brésil  ;  et  à  midi ,  ayant  sondé  de  nouveau, 
ÎBous  ne  trouvftmes  plus  de  fond. 

Le  lendemain  26  ,  ayant  couru  partie  au 
large  et  partie  yers  la  terre  >  nous  nous  trou* 
vflmes  par  quatre-viifgts  brasses.  Le  27  ,  à 
deux  heures  après  midi ,  nous  ne  trouvâmes 
que  vingt  brasses  ;  nous  étions  par  trente- 
quatre  degrés  et  demi  de  latitude  ;  niais  il 
était  trop  tard  pour  entreprendre  de  cher* 
^her  la  terre  ,  nous  fûmes  obligés  de  mettre 
&  la'  cape. 

'  Le  aB  un  brouillard  épais  qui  s'était  élevé, 
nous  empêcha  de  courir  :  il  se  dissipa  ven 
le  midi ,  et  nous  ne  vîmes  plus  le  navire 
îe  Saint-François  y  qui  s'était  hasardé  à  aller 
découvrir  la  terre ,  et  qui  en  effet  la  recon- 
nut en  peu  d'heures.  Pour  nous  qui  fûmes 
)^ris  de  calme ,  nous  ne  pûmes  la  reconnaître 
que  le  3a.*  h  midi.  C'était  l'ile  de  Castillos 
qui  n*est  pas  éloignée  du  Gap  de  Sainte- 
Marie  ,  lequel  est  à  Tembouchure  du  fleuve 
de  la  Plata. 

Le  3 1 . *  nn  petit  vent  nous  fesait  courir  la 
câte  ;  mais  vers  les  cinq  heures  du  soir  , 
n'ayant  pn  monter  une  pointe  de  terre',  il 
nous  fallut  virer  de  bord ,  et  bien  nous  en 
prit  ,  cslY  à  peine  avions -nous  viré,  qu'il 
s'éleva  un  vent  furieux  du  Sud  -  Est.  Ce 
fut  le  seul  danger  évident  que  nous  couru- 
nies  f  car  il  7  avait  à  craindcê  que  ttousn'al- 
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lassions  nous  perdre  sur  la  cAte.  Nous  nou€ 
dégageAmes  ,  et  noua  primes  tellement  la 
Jarge ,  que  le  a  d* Avril  noaa  ne  trouvâmes 
•i)lu8  de  fond ,  «yantcouru  plus  de  biûqaanto 
lieues  de  large  à  la  mer. 

Enfin  le  vent  changea ,  mais  les  trois  jours 
«uivaus  ,  nous  fûmes  presque  toujours  ea 
calme.  Le  peu  de  vent  qui  survint  le  6.*  , 
nous  mit  par  la  hauteur  du  Cap  de  Sainte- 
Marte  •  et  le  lendemain  nous  aperçûmes  Tlle 
de  Lobos  j  qui  est  la  première  que  forme 
le  fleuve  dé  ta  Plata.  t 

Le  navire  le  Saint-Fnuiçois  avait  mouillé 
le  deuxième  du  mois  devant  Afo7KlSe»a;îJeo,  où 
les  Espagnol»  ont  établi,  une  Colonie ,  et  oit 
ils  ont  bâti  «ne»  forteresse  pour  s*oppoaer  aa 
dessein-  que  lesPbrlttgais  avaieetdieVénem- 
-parer.  Le  troisième  navire ,  nommé  le  Sainir 
Bfartin  ,  qui  nous  avait  si  fort  inquiétés ,  y 
était  arrivé  dès  le  ag  Mars,  avec ïes  familles 
qu'il  transportait  de  la  grande  Canarie.  Nous 
n'eûmes  ce  boahetir  que  le  neuvième  à  sepi 
heures  du  soir;  il  arriva  en  même-temps  une 
grande  tartane  qu'on  avait  envoyée  nous  cher- 
cher jusqu'aul^  Castillos.  Le  navire.leSainfr- 
François  avait  pris  le  même  jour  la  route 
de  Buenos- Ayres. 

Comme  le  plus  grand  nombre  des  Missiot»* 
naires  était  sar  notre  bord,  que  nous  avions 
tin  gros  ten^s  à  essuyer  ,  et  que  le  fleuve 
de  la  Hâta  est  plus  dangereux  que  la  mer , 
notre  Procureur^Général  était  dans  de  graïk- 
des  inquiétudes. 

Lq  dldème  après  midi  nous  levâmes  rtn* 
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crè  de  Monte- F^ideo ,  et  le  jour  sui  vant  k  onze 
iKures  nous  aperçûmes  le  navira  le  Saint* 
François  qui  mouilla  Tancre  pour  nous  at- 
tendre. Nous  nous  saluâmes  par  une  dé- 
charge de  tout  notre  canon.    '      ' 

Un  instant  après  notre  Procureut'-Général 
vînt  à  notre  bord ,  transporté  de  joie  de  rétro  i>> 
ver  tous  ses  Missionnaires  en  parfaite  santé, 
après  environ  trois  mois  que  nous  étions  par- 
tis des  Canaries  :  de  huit  cens  personnes 
que  nouS' étions  dans  les  trois  vaisseaux ,  il 
n'y  a  eu  qu'un  soldat  à  bord  du  Saint- Franr 
çois,  qui  soit  mort  à  Tenirée  du  fleuve  de 
la  Plata  :  il  n'j  eut  pas  même  de  malades , 
et  Ton  peut  dire  que  nous  arrivâmes  en  plus 
grand  nombre  qtie  nous  n'étions  partis  de 
Ténérifie ,  car'  plusieurs  Canariennes ,  qui 
s'étaient  embarquées  sur  le  vaisseau  le  Saint- 
Martin  étant  enceintes ,  accouchèrent  du- 
rant le  voyage. 

'  Il  n'y  a  que  quarante  lieues  âe  MonteH^ideo 
à  Buenos- Ayres  ;  mais  comme  le  fleuve  est 
semé  de  bancs  de  sable ,  on  ne  peut  y  navi- 
guer qu'avec  une  extrême  précaution  ,  et  il 
faut  mouiller  toutes  les  nuits.*  Cela  est  assez 
agréable  pour  ceux  qui  né  sont  point  obligés 
de  virer  au  cabestan  :  mais  c'est  alors  l'enfer 
des  matelots.  Chaque  navire  fait  voile  avec 
ses  deux  chaloupes  y  qui  vont  devant  lut  à 
un  quart  de  lieue  ,  toujours  la  sonde  à  la 
nain  ,  et  qui  marquent  par  un  signal  la 
quantité  d'eau  qui  se  trouve. 

^  Enfin  le  quinzième  avril ,  jourdu  Vendredi 
Saint,  un  peu  après  le  soleil  couché  ^  nous 


ET   CURIEUSES.  l'j'J 

jet&mes  Tancre  devant  Baenos-Ajrcs  h  troif 
lieues  dé  la  Ville ,  et  nous  ne  débaix|u&mes 
que  le  dix-neuvième ,  parce  que  les  Officiers 
royaux  n'avaient  pu  venir  plutôt  faire  leur 
visite^ 

Le  fleuve  delà  Plata  est  très-poissonneux  ; 
il  abonde  principalement  en  dorades  :  Teau 
en  est  excellente  j  on  n*^en  boit  pas  d*autre , 
mais  elle  est  très-laxative  ,  et  si  avant  que 
d'y  être  acccoutunié  on  en  boit  avec  excès  ^ 
elle  purge  extraordinairement. 

Vous  jugez  bien  que  tant  de  Missionnaires 
nouvellement  arrivés  ,  ne  furent  pas  long- 
temps sans  être  partagés  dans  les  dilFérentes 
Missions  aiixquelles  on  les  destinait  :  treize 
furent  envoyés  d'abord  aux  Missions  des 
Guaraniens:  leR.  P.  Piovincial  emmena lea 
autres  avec  lui  à  Cordoue  du  Tucuman.  Il 
me  laissa  à  Buenos- Ayres  jusqu'à  son  retour, 
pour  me  conduire  lui-même  dans  d'autres 
Missions  dont  il  devait  faire  la  visite. 

Je  me  consolais  de  ce  retardement ,  parce 
que  je  retrouvai  dans  cette  Ville  une  Mission 
aussi  laborieuse  que  ce]le  des  Indiens  réunis 
dans  les  peuplades.  Elle  m'occupait  jour  et 
nuit,  et  Dieu  bénit  mes  travaux. 

Il  y  avait  à  Buenos-Ayres  plus  de  vingt 
mille  Nègres  ou  Négresses  qui  manquaient 
d'instruction  ,  faute  de  savoir  la  langue  Es- 
pagnole. Gomme  le  plus  grand  nombre  était 
d'Angola ,  de  Congo  et  de  Loango^  je  m'avi- 
sai d'apprendre  la  langue  d'Angola  ,  qui  est 
en  usage  dans  ces  trois  Royaumes.  J'y  réus- 
sis ,  et  en  ooias  de  trois  mois ,  je  fus  ea 
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état  d'entendre  leurs  confessions  ,  de  m'en» 
^retçnir  avec  ens ,  et  de  leur  expliquer  la 
l>octrioe  chrétienne  tous  le»  Dimanches  dans 
notre  Ëglrse. 

Le  R.  Père  Provincial  ,  qui  fut  témoin 
de  la  facilité  que  Diea  me  donnait  d'app^ea- 
dré  les  langues  >  avait  le  dessein  de  m^en- 
Voyer  dans  les  Missions  des  Chîqnites ,  dont 
la  langue  extrêmement  barbare  y  exerce 
étrangement  la  patience  de  ceux  qui  travail» 
lenl  à  la  conversion  de  ces  peuples.  Ce  sont 
des  sauvages  naturellement  cruels,  parmi 
lesquels  il  faut  avoir  toujours  son  ame  entre 
jses  mains. 

Il  y  avait  environ  un  an  que  fêtais  occupé 
à  l'instruction  des  Nègres  de  Buenos- Ayres , 
lorsque  je  fis  ressouvenir  le  R.  P.  Provincial 
de  Tespérance  qu'il  m^avait  donnée  de  me 
consacrer  à  la  Mission  des  Chiquites.  Il  me 
mena  avec  .lui ,  sans  cependant  me  rien  dire 
de  la  détermination  qu'il  avait  prise. 

Quand  nous  fûmes  arrivés  à  la  ville  de 
Santafé  ,  je  lai  demandai  si  nous  ne  passe- 
rions pas  plus  loin.  Il  me  répondit  que  l'état 
déplorable  où  se  trouvait  la  Province  ,  que 
les  infidèles  infestaient  de  toutes  parts ,  ne 
permettait  ^ères  l'entrée  de  ces  Missions  ; 
qu'il  ne  savait  pas  même  s'il  pourrait  aller 
il  Cordoue  ,  pour  y  continuer  sa  visite. 

Sesraisons  ti*étaient  que  tlrop  bien  fondées  : 
le  nombre  prodigieux  de  barbares  répandus 
de  tous  côtés  dans  la  Province,  occupait  tous 
les  passages ,  et  il  n'y  avait  nulle  sûreté  dans 
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par  les  périls  que  nous  courûmes  en  allant 
de  Buenos- Ayres  à  Santafé, 

La  façon  dont  on  voyage  an  milieu  de 
ces  vastes  déserts ,  est  assez  singulière.  On 
se  met  dans  une  espèce  de  charrette  couverte ^ 
où  Tan  a  son  lit  et  ses  provisions  de  boucbe. 
Jl  faut  porter  jusqu'à  du  bois ,  à  moins  qu'on 
ne  passe  par  les  forêts.  Pour  ce  qui  est  de 
l'eau  9  on  n'en  manque  guères ,  parce  qu'on 
trouve  fréquemment  des  ruisseaux  ou  des 
rivières  sur  les  boi*ds  desquels  on  s'arrête. 
Nous  fîmes  soixante  lieues  sans  presque  au- 
cun risque  ,  mais  il  n'en  fut  pas  de  même 
des  vingt-deux  dernières  qui  restaient  à  faire 
jusqu'à  Santafé,  - 

Les  barbares  Guaycuréens  w  soni  rendus 
maîtres  de  tout  ce  pays  ;  ils  courent  conti- 
nuellement la  campagne  ,  et  ,  plus  d'une 
fois,  ils  ont  tâché  de  surprendre  la  ville  de 
Santafé»  Ils  ne  font  jamais  de  quartier;  ceux 
qui  tombent  entre  leurs  mains ,  ont  aussitôt 
la  tête  coupée  ;  ils  en  dépouillent  la  che- 
velure avec  la  peau ,  dont  ils  érigent  autant 
de  trophées.  Ils  vont  tout  nus ,  et  se  peignent 
le  corps  de  différentes  couleurs  ,  excepté  le 
visage  ;  ils  ornent  leur  tête  d'un  tour  de  plu- 
mes. Leurs  armes  sont  l'arc ,  les  flèches  , 
tine  lanç«  et  un  dard ,  qui  se  termine  en 
pointe  aui^  deux  bouts ,  et  qui  est  long  de 
quatre  à  <^inq  ^nnetf.  Ils  le  lancent  avec  tant 
de  force ,  qu'ils  percent  un  boniine  de  part  en 
part  :  ils  attachent  ce  dard  au  poignet ,  pour 
le  retirer  après  l'avoir  lancé. 

G«»  bftrWe»  Ae  Sfnt  pas  naturellen^eDili 
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braves  ;  ce  n'est  qu'en  dressant  des  embusca- 
des qu'ils  attaquent  leurs  ennemis';  mai» 
avant  que  de  les  attaquer ,,  ils  poussent  d'af-^ 
freux  nurlemens  ,  qui  intimident  de  telle 
sorte  ceux  qui  n'y  sont  pas  faits  ,  que  les 
plus  courageux  en  sont  effrayés  et  demeu- 
rent sans  défense  ;  ils  redoutent  extrêmement 
les  armes  à  feu  ,  et  dès  qu^ils  voient  tomber 
quelqu'un  des  leurs,  ils  prennent  tous  la 
lui  te  ;  mais  il  n'est  pas  facile  ^  même  aut 
plus  adroits  tireurs ,  de  les  atteindre.  Us  ne 
restent  pas  un  moment  a  cheval  dans  la  même 

Ï posture.  Ils  sont  tantôt  couchés  ,  tantôt  sur 
e  côtéj  ou  sous  le*  ventre  du  cheval,  dom 
ils  attachent  la  bride  au  gros  doigt  du  pied; 
et  d'un  fouet  ^  composé  dé  quatre  ou  cinq 
lanières  d'un  cuir  tors ,  ils  font  courir  les  plus 
mauvais  chevaux.  Quandsilsse  voient  pour- 
suivis de  près ,  ils  abandonnent  leurs  che- 
vaux ,  leurs  aimes ,  et  se  jettent  dans  la  rivière, 
où  ils  nagent  comme  des  poissons,  ou  bien 
ils  s'enfoncent  dans  d'épaisses  forêts ,  dont 
ils  ne  s'éloignent  presque  jamais.  Leurpeau, 
à  la  longue  ,  s'endurcit  de  telle  sorte ,  qu'ils 
deviennent  insensibles  aux  pîq&res  des  épines 
et  de's  ronces  ,  au  milieu  desquelles  ils  coa- 
rent  sans  même  y  faire  attention. 

Ces. infidèles  nous  tinrent  pendant  trois 
nuits  dans  de  continuelles  alarmes  ,  et  sans 
une  escorte  qu'on  nous  avait  envoyée ,  et  qui 
fesait  continuellement  la  ronde ,  difficile- 
ment eussions-nous  pu  échapper  à  leur  bar- 
barie. Quelques-uns  d'eux  vénaientde  temps 
ca  temî^ft'examiaer^si  nous  étions  sur  nos 
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gardes  ;  enfin  nous  arrivâmes  heureasement 
ï  Santafé, 

Comme  le  passage  m'était  fermé  pour 
entrer  dans  la  Mission  deV  Ghiquites  ,  je  fus 
envoyé  à  celle  des  Guaraniens,  Ces  Indiens 
réunis  dans  diverses  peuplades  ,  sont  tous 
convertis  à  la  Foi  et  retracent  à  nos  yeux 
la  vie  et  les  vertus  dciipremiers  fidèles.  De 
Santaféhla  première  peuplade  ,  on  compte 
deux  cent  vingt  lieues ,  et  cent  cinquante 
jusqu'à  la  ville  de  Las  Conientes  ,  par  où. 
je  devais  passer  ,  et  d'où  j'ai  l'honneur  de 
vous  écrire. 

J'ai  déjà  dit  que  dans  ces  pays-ci,  on 
voyage  dans  des  charrettes  couvertes  ;  cette 
voiture  était  très- in  commode  pour  le  che- 
nïin  que  j'avais  à  faire  ,  ayant  à  traverser 
huit  ou  neuf  rivières  qui  sont  très- rapides 
quand  il  a  plu  ,  et  une  vingtaine  de  ruis- 
seaux où  l'on  a  presque  les  mêmes  dangers 
à  essuyer. 

La  manière  dont  on  passe  cps  rivières  vous 
surprendra  sans  doute  ,  car  je  ne  crois  pas 
que  vous  vous  imaginiez  qu'on  y  trouve  des 
ponts  comme  en  Europe.  Ceux  qui  voyagent 
dans  ces  charrettes  ,  les  déchargent  et  les 
attachent  à  la  queue  des  chevaux  ,  qui  les 
tirent  à  la  nage.  Souvent  il  arrive  que  les 
charrettes  et  les  chevaux  ,  emportés  par  les 
courar^  disparaissent  en  un  instant.  La 
charge ,  et  éeux  qui  ne  savent  pas  nager ,  pas- 
sent dans  de  petites  nacelles,  qu'on  nomme 
Pelota  :  c'est  un  cuir  de  bœuf  fort  sec  , 
doat  on  relève  le$  quatre  coins  ea  forme  de 
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petit  bateau.  C'est  h  celui  qui  s'y  trouve  de 
se  tenir  bien  tranquille  ;  car  pour  peu  qu'il 
se  donne  de  mouvement ,  il  se  trouve  aussitôt 
dans  l'eau.  C'est  ainsi  que  je  passai  la  célèbre 
rivière  Corriente, 

Ce  n'est  pas  là  le  seul  péril  qu'on  ait  à 
craindre;  les  chemins  sont  semés  d'infidèles 
nommés  Charuas  t*d\s  se  disent  amis  des 
Espagnols  )  mais ,  à  dire  vrai ,  c'est  ce  qu'on 
appelle  en  Europe  de  francs  voleurs  de  grand 
chemin.  Ils  ne  vous  tuent  pas  ri  vous  leur 
donnez  sur  le  champ  ce  qu'ils  demandent  ; 
mais  pour  peu  que  vous  hésitiez  ,  c'en  est 
fait  de  votre  vie.  Ils  sont  nus  et  armés  ^e 
lances  et  de  flèches.  Quand  ils  vous  par^ 
lent>  ils  se  mettent  en  des  postures  ,  et  font 
des  contorsions  de  visage  aussi  affreuses  que 
ridicules  :  ils  prétendent  montrer  par -là 
qu'ils  ne  craignent  rien ,  et  qu'ils  sont  gens 
de  résolution. 

J'en  vis  une  troupe  à  dix  lieues  de  San- 
tafé  ;  ils  sont  plus  humains  que  ceux  de  leur 
Nation  qui  vivent  dans  les  forêts ,  parce  qu'ils 
se  trouvent  dans  une  étendue  de  pays  où  il 
y  a  quelques  habitations  Espagnoles.  Il  j 
avait  parmi  eux  un  jeune  homme  de  qua- 
torze à  quinze  ans.  Je  l'embrassai  avec  ami- 
tié ,  et  jo  tâchai  de  le  retirer  des  mains  de 
ces  barbares  ;  mais  je  ne  pus  rien  gagner  sur 
son  esprit.  Us  n'ont  aucune  demeure  fixe  ; 
léoi's  maisons  sont  faites  de  nattes  ;  et  quand 
ils  s'ennuient  dans  un  lieu ,  ils  plient  ba- 
gage >  et  portent  leurs  maisons  dans  un  autre. 

Je  reviens  à  la  maiûère  dont  je  lis  non 


£T   CURIEUSES*  l83 

Tojage ,  car  je  ne  veux  tous  rien  laisser  igno- 
rer de  ce  qui  me  regarde.  Il  n'était  point 
question  de  prendre  des  charrettes  >  parc« 
que  ceux  qui  emploient  cette  voiture  tom- 
bent d'ordinaire  entre  les  mains  des  Chantas, 
Je  pouvais  remonter  la  rivière  Parana  ^ 
mais  on  ne^  le  jugea  pas  à  propos;  car  » 
outre  qu'il  eût  fallu  y  employer  plus  de  deux 
mois ,  j'avais  tout  h  craindre  des  infidèles 
Payaguas^  qui  rôdent  continuellement  sur 
ce  grand  fleuve.  On  détermina  qu'étant  d'un 
tempérament  robuste^  je  pourrais  faire  le 
voyage  à  cheval. 

Ce  fut  donc  le  18  d'Août  que  je  partis  de 
Santafé ,  accompagné  de  trois  Indiens  et  de 
trois  Mulâtres  ,  avec  quelques  chevaux  et 
quatre  mules.  Je  portais  avec  moi  mon  Cru- 
cifix, mon  Bréviaire,  un  peu  de  pain  et  de 
biscuit ,  avec  une  vache  coupée  par  longues 
tranches ,  qu'on  av-ait  fait  sécher  au  soleil. 
J'avais  de  plus  mon  lit  et  une  petite  tente  en 
forme  de  pavillon. 

Quand  on  se  trouve  à  dix  lieues  de  San- 
tafé ,  ce  n'eat  plus  qu'un  vaste  désert  plein 
de  forêts  ,  par  où  il  faut  passer  pour  se  reu~ 
dre  à  Sainte-Lucie,  qui  est  une  peuplade 
Chrétienne ,  éloignée  de  plus  de  cent  lieues. 
Ces  forêts  sont  remplies  de  tigres  et  de 
couleuvi^s  ,  et  l'on  ne  peut  ^'écarter  de 
sa  troupe ,  même  à  la  portée  du  pistolet , 
sans  courir  de  grands  risques.  Les  gens 
de  ma  snite  allumaient  de  grands  feux  pen- 
dant U  nuit  s  et  repoMient  autour  de  dm 
teule. 
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C'est  la  coutume  des  Cliaruas  de  se  reti« 
rer  dans  leurs  maisons  de  nattes ,  au  cou- 
cher  du  soleil ,  et  de  n*en  point  sortir  durant 
là  nuit ,  quand  même  ils  entendraient  le 
mduvenicnt  des  voyageurs.  C'est  ce  qui  nous 
donnait  plus  de  facilité  à  éviter  leur  ren- 
contre. Vers  le  midi ,  noUs  iif>us  arrêtions 
daus  quelque  coin  de  la  forêt  à  l'abri  du 
soleil ,  mais  sans  cesser  d'être  h  la  merci  des 
tigres  et  des  couleuvres.  Une  heure  avant  le 
coucher  du  soleil ,  nous  remontions  à  che- 
val,  et  le  lendemain  matin  nous  nous  trou- 
vions à  dix  ou  douze  lieues  des  Chantas. 
Nous  prenfons  aloris  trois  ou  quatre  heures 
de  sommeil  ;  mais  de  crainte  qu'il  ne  prit 
fantaisie  à  ces  barbares  de  suivre  la  piste  de 
nos  chevaux,  et  de  courir  après  nous  au 
galop  ,  nous  nous  remettions  en  route  jus- 
qu'à la  nuit. 

C'est  ainsi  qu'en  treize  jours  j'arrivai  à  la 
ville  de  las  Çornçntes.  Nous  pouvions  faire 
ce  voyage  en  dix  jours ,  si  nous  eussions  eu 
de  meilleurs  '  chevaux  ^  quoique  néanmoins 
on  ne  marche  pas  ici  comme  on  voudrait; 
l'eau  règle  les  journées ,  selon  qu'elle  est  plus 
ou  moins  éloignée. 

Ce  qui  m'a  le  plus  fatigué  dans  ce  voyage, 
ce  sont  les  chaleurs  brûlantes  du  climat. 
Un  jour  nous  fûmes  contraints  pour  nous  en 
garantir,  de  nous  enfoncer  dans  l'endroit  le 
plus  épais  de  la  forêt.  Je  vous  avoue  que 
je  n'ai  jamais  rien  vu  de  plus  agréable; 
j'étais  environné  de  ja9»iiii8  d'une  odeur 
charmante.  - 
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Outre  les  ardeurs  insupportables  du  soleil  ^ 
les  barbares  avaient  mis  le  feu  dans  le  bois^ 
pour  en  faire  sortir  les  tigres ,  dont  ils  se 
nourrissent.  Quelquefois  nous  avions  le  fe^ 
à  notre  gauche,  et  il  nous  fallait  marcher 
sur  la  terre  encore  fumante.  D'autres  fois  il 
fallait  nous  arrêter  pour  n'être  pas  coupés 
par  les  flammes. 

C'est  ce  qui  arriva  un  jour  où  le  feu  gagna 
l'autre  côté  d'un  ruisseau  assez  I.irge  /où  nous 
nous  croyions  en  sûreté.  Nous  nous  sauvâmes 
à  la  hâte  ;  mais ,  comme  le  vent  nous  por- 
tait au  visage ,  il  semblait  que  nous  fussions 
à  la  bouche  d'un  four. 

Enfin ,  j'arrivai  ici  en  parfaite  santé.  Je 
p'ai  plus  que  70  Heues  h  faire  pour  me  ren- 
dre à  mon  terme.  U  me  faudra  traverserun 
marais  pendant  quatre  lieues  ,  et  Ton  m'as- 
sure que  ce  sera  bien  marcher  si  je  fais  ces 
quatre  lieues  en  deux  jours. 

Je  pourrai  dans  la  suite  vous  mander  des 
choses  plus  intéressantes.  Deux  nouveaux 
Missionnaires  viennent  d'entrer  dans  le  pays 
des  Guananas,  popr  tcav^nier  à  la  conver- 
sion des  infidèles  qui  Fhabitent.  Ces  In- 
diens sont,  dit- on  ,  d'un  excellent  natu- 
rel. Gomme  cette  nouvelle  Mission  n'est  pas 
éloignée  de  celle  de  Parana  ,  si  j'y  reste  , 
je  serai  h  portée  d'être  informé  des  béné- 
dictions que  Dieu  répandra  sur  leurs  tra- 
vaux ,  e\  je  ne  manquerai  pas  de  vous  eu 
faire  part.  > 

Il  ne  faut  pas  juger  de  ce  pays  par  com- 
paraison avec  celui  d'Europe.  Les  fatigues 
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^tt'on  a  II  euajer,  tur^toutdaos  les  vojsges, 
4mnt  inconcevables.  On  passe  tout -à- coup 
des  chaleurs  les  plus  ardentes  à  un  froid 
glaçant. 

Cependant ,  oialgité  ces  fatigues  »  il  y  a 
peu  de  Missionnaires  qui  n'aillent  au-deU 
de  soixante  ans.  La  plupart  de  ceux  que 
nous  avons  trouvés ,  étaient  si  inârmes  et 
si. cassés  de  vieillesse , qu'il  fallait  les  porter 
en  chaise  à  l'Eglise  pour  y  remplir  les  fonc- 
tions de  leur  Ministère.  Il  semble  que  Dien 
ait  difleré  à  les  récompenser  de  leurs  tra« 
Taux^  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  des  succfis^ 
seurs  de  leur  zèle.  Pende  temps  après  notre 
arrivée  ils  achevèrent  leur  carrière  les  um 
après  les  autres.  Je  reeominande  à  vosprièrei 
la  conversion  de  tanA  de  barbnrca  |  et  suii 
a?  ec  re^ci  y,  0tc. 
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SECONDE   LETTRE 

Da  Pèi'e  Chômé  y  Missionnaire  de  la  Çom^ 
pagnie  de  Jésus ,  au  Père  Fanthiermen  , 
de  la  même  Compagnie, 

A  Buenoi-Ajret  «  et 
al  Jofai  &73a* 

Mon  RivÉRSKD  père/ 

La  paix  de  N^  S» 

Il  y  a  enfivoii  deux  ani  que  (e  Tons  ëori- 
Tisde  la  irtlle  de  las  Corrientes^  par  où  je 
passais  pour  me  rendre  aux  Missions  des 
Guaraniens  ^  auxquelles  j'étais  destiné  9  et  où 
j'arrivai  au  jnois  d'Octobre  de  Fan  1730.  Je 
m'appliquai  d'abord  à  apprendre  la  langue 
de  ces  Peuples  :  grâces  h  la  protection  de 
Dieu ,  et  au  goût  singulier  qu'il  m'a  donné 
pour  les  langues  les  plus  difficiles  »  en  pea 
de  mois  d'une  application  constante  ,  je  fus 
en  état  de  confesser  les  Indiens ,  et  de  leur 
annoncer  les  vérités  du  salut.  ^ 

Je  vous  avoue  qu'après  avoir  été  un  peu 
initié  aux  mystères  de  cette  langue ,  je  fus 
surpris  d'y  trouver  tant  de  majesté  et  d'éner- 
gie ;  chaque  mot  est  une  définition  exacte 
ç[ui  explique  la  nator e  de  U  chose  qu'on  veut 
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exprimer ,  et  qui  en  donne  une  idée  claire 
et  distincte.  Je  ne  me  serais  jamais  imaginé 
qu'au  centre  de  la  Barbarie  Ton  parlât  une 
langue ,  laquelle ,  h  mon  sens ,  par  sa  no- 
blesse et  par  son  harmonie  ,  ne  le  cède  guè- 
Tes  'à  aucune  de  celles  que  j'avais  appri- 
ses en  Eurc^ç  ;  elle  a  ,  d'ailleurs  ,  ses 
agrémens  et  ses  délicatesses  ,  et  il  faut 
bien  des  années  pour  là  posséder  dans  sa 
p^i:feç.tjpn. 

La  Nation  des  Indiens  Guaraniens  est 
partagée  en  trente  peuplades  ,  où  l'on  compte 
cent  trente-huit  mille  âmes,  qui ^  par  la  fui^ 
veur  de  leur  piété  et  pkr  l'inBOcence  de  leurs 
mœurs,  nous  rappellent  les  premiers  siè- 
cles du  Christianisme.  Mais  ces  Peuples  res- 
semblent assez  à  ces  terres  arides  qui  ont 
besoin  d'une  continuelle  culture.  Ce  qui  ne 
frappe  pas  les  sens ,  ne  laisse  dans  leurs  es- 
prits que  des  traces  légères  ;  c'est  pourquoi 
il  faut  sans  cesse  leur  inculquer  les  vérités 
de  la  Foi ,  et,  ce  n'est  que  par  les  soins  assi- 
dus qu'on  se  donne  à  les  instruire ,  qu'on  les 
maintient  dans  la  pratique  de  toutes  les  ver- 
tus Chrétiennes. 

Ces  contrées  sont  infestées  de  bétes  féro- 
ces ,  et  sur-tout  de  tigres  ;  on  y  trouve  di- 
verses sortes  de  serpeds  et  une  infinité  d'in- 
lectes  qui  ne  sont  pas  connus  en  Europe. 
^Parmi  ces  insectes  il  yen  a  un  singulier, 
que  les  Espagnols  nomment  P/^ii^ ,  et  les 
Indiens  Tung  :  il  est  de  la  grosseur  d'une 
petite  puce  ;  il  s'iosinue  peu-à-peu  entre  cuir 
^i  chair  ^  priucipalemeat  sous  les  ongles^  et 
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^âns  les  endroits  où  il  y  a  quelques  calus. 
lia  ii  fait  son  nid  et  laisse  se»  œufs.  Si  Ton 
n'a  soin  de  le  retirer  promptement  ,  il  se 
répand  de  tous  côtés ,  et  produit  les  pins 
tristes  clTets  dans  la  partie  du  corps  (jù  il 
s'est  logi3  ;  d'où  il  arrive  qu'on  se  trouve  tout- 
h-coup  perclus  ou  des  pieds  ou  des  mains , 
selon  l'endroit  où  s'est  placé  l'insecte.  Heu- 
reusement on  est  averti  de  la  partie  où  il  s'est 
glissé ,  par  une  violente  démangeaison  qu'on, 
y  seut«  Le  remède  est  de  miner  peu-h-peu 
son  gite  avec  la  pointe  d'une  épingle,  et  de 
l'en  tirer  tout  entier  ,  sans  quoi  il  serait  à 
craindre  que  la  plaie  ne  s'envenimât.        v  ,? 

Les  oiseaux  y  sont  en  grand  nombre  , 
mais  bien  difl'érens  de  ceux  qu'on  trouve  en 
Europe.  Il  y  a  plus  de  vingt  sortes  de  per- 
roquets ;  les  plus  jolis  ne  sont  pas  plus  gros 
qu'un  petit  moineau  ;  leur  chant  est  à-peu- 
près  semblable  au  chant  de  la  linotte  ;  ils 
sont  verts  et  bleus ,  et  quand  on  les  a  pris , 
en  moins  de  huit  jours  ou  les  rend  si  fami- 
liers ,  qu'ils  vienneut  sur  le  doigt  du  pre- 
mier qui  les  appelle. 

C'est  sur-tout  dans  les  marais  qu'on  voit 
des  oiseaux  de  toute  espèce  ,  qui  surpren-- <;; 
nent  par  l'agréable  variété  de  leurs  couleurs, 
et  par  la  diversité  de  leur  bec  ,  dont  la 
forme  est  singulière.  Les  oiseaux  de  proie 
y  abondent  ,  et  il  y  en  a  d'une  énorme 
grandeur. 

:  Voilà  tout  ce  que  je  vous  puis  dire  d'un 
pays  où  je  n'ai  pas  fait  un  long  séjour,  l>ien 
t[ue  je  crusse  y  passer  une  partie  de  ma  vie. 


# 
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Mais  des  ordres  supérieurs  m'appellent  avet 
trois  autres  Missionnaires  dans  une  sutre 
Mission ,  qui  doil  en  quelque  façon  nous  être 
pins  chère  ,  puisqu'on  noua  y  promet  de 
grands  travaux  >  des  croix ,  des  tribulations 
de  toutes  les  sortes,  et  peut-être  le  bonheur 
de  sceller  de  notre  sang  les  saintes  véritéi 
que  nous  allons  annoncer  dans  ces  contrëei 
barbares.  Ces  Peuples  se  nomment  Chiri" 
Iguanes, 

Pourrons  donner  quelques  connaissances 
de  cette  Nation  ,  il  faut  reprendre  les  cliosea 
dk^  plus  loin.  Lorsque  les  Guaraniens  se  sou- 
mirent à>  l'Ëvangile ,  et  que ,  réunis  par  lus 
premiers  Missionnaires  aans  diverses  Peu- 

Elade»^^  Ms  commencèrent  à  former  une  nom* 
reuse  et  fervente  Chrétienté  ,  il  se  trouva 
parmi  eux  un  oerl^in  nombre  d'infidèles, 
dont  on  ne  pot  jamais  vaincre  la  férocité ,  et 
qui  refusèrent  opiniAtrément  d'ouvrir  les 
yeux  aux  lumières  delà  Foi.. 

Ces  barbares  craignant  le  ressentiment  de 
leurs 'Compatriotes  ,  dont  ils  n'avaient  pas 
voulu  suivre  l'exemple  ,  prirent  la  résolu- 
tion  d'abandonner  leur  terre  natale  et  d'aller 
chercher  un  asile  dans  d'autres  contrées; 
dans  cette  vue  ils  passèrent  le  fleuve  Pa- 
raguay ;  et  ,  avançant  dans  les  terres  ,  ils 
fixèrent  leur  demeure  au  milieu  des  mon* 
tagnes. 

Les  Nations  chez  lesquelles  ils  s'étaient 
réfugiés  en  conçurent  de  la  défiance  ,  et, 
après  avoir  délibéré  sur  le  parti  qu'elles 
«raient  à  prendre ,  ou  de  déclarer  la  guerre 
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k  c«s  nonretaz  Tenus,  ou  de  les  laisser  vivre 
tranquillement  daps  les  montagnes  ,  elle» 
jugèrent  qu'étant  nés  sous  un  ciel  brûlant , 
et  passant  dans  des  pays  extrêmement  froids  ^ 
ils  ne  pourraient  résister  long -temps  aux 
rigueurs  d'un  si  rude  climat  ,  et  qu'ils  y 
périraient  bientôt  de  misère.  Chiriguanop 
disaient-elles  en  leur  langue ,  c'est-h-dire ,  la 
froid  les  détruira  ;  et  c'est  de  là  qu'est  venu 
le  nom  de  Chiriguanes,  qu'ils  ont  conservé 
pour  se  distinguer  davantage  des  Guarani- 
enSf  dont  ils  étaient  sortis,  et  pour  oublier 
entièrement  leur  Patrie. 

Ces  Nations  se  trompaient  dans  leurs  con-* 
jeclures  ;  les  Chiriguanes  multiplièrent  pro« 
digieusemeot ,  et  en  assez  peu  d'années  leur 
nombre  monta  h  trente  mille  âmes.  Comme 
ces  Peuples  sont  naturellement  belliqueux  , 
ils  se  jetèrent  sur  leurs  voisins ,  les  exter- 
minèrent peu-à-peu ,  et  s'emparèrent  de  tou» 
tes  leurs  terres. 

Les  ^^in^urzfief  occupent  maintenant  une 
tasle  étendue  de  pays  sur  les  rivières  Picot* 
maio  et  Parapiti.  On  a  tenté  plusieurs  fois 
de  leur  porter  le  flambeau  de  la  Foi ,  mais 
ces  diverses  tentatives  n'ont  eu  aucun  succès , 
et  Ton  n'a  pu  encore  adoucir  leur  naturel^ 
féroce.  Il  y  a  cinq  ou  six  ans  que  nous  avions 
deux  ou  trois  peuplades  ;  on  en  comptait 
encore  deux^  dont  l'une  était  gouvernée  par 
trois  Pères  Dominicains ,  et  l'autre  par  ua& 
Religieux  Augustin. 

Ces  heureux  commencemens  donnaient 
quelque  espérance,  et  l'oti  te  flattait  da 
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vaincre  insensiblement  leur  opiniâtreté,  et 
de  les  gagner  à  Jésus-Clirist ,   lorsque  les 
Missionnaires  Jésyites  découvrirent  le  com- 
plot qu'ils  avaient  formé  ,  d'ôler  la  vie  aux 
hommes  Apostoliques  qui  travaillaient  avec 
tant  de  zèle  à  leur  conversion.  Ils  en  infor- 
mèrent aussitôt  les  Pères  de  Saint-Dominî- 
que  et  le  Religieux  Augustin  ,  :«fin  qu'ils  se 
précautionnassent  contre   la  fureur  de  ces 
barbares  :  celiii-ci  profita  de  Tavis  j  mais  les 
Pères  de  Saint-Dominique  étant  avec  un 
nombre  de  Chrétiens  dans  une  espèce  de 
petit  fort  palissade  ,  se  crurent  en  état  de  se 
défendre  si  l'on  venait  les  y  attaquer.  Leurs 
palissades  ne  tinrent  pas  longr temps  contre 
la  multitude  des  Indiens  ,  et  ce^  Pères  furent 
massacrés  d'une  manière  cruelle, 
.    La  nouvelle  de  leur  mort  ne  fut  pas  plutôt 
répandue  dans  les  villes  de    Tarija  et  de 
Sainte-Croix  de  la  Shrra  ,  que  les  Espa- 
gnols résolurent  d'en  tirer  une  prompte  ven- 
geance.  Ils  allèrent  chercher  ces  infidèles 
jusques  dans  leurs  plus  hautes  montagnes, 
en  tuèrent  un  grand  nombre  ,  et  firent  plu- 
sieurs esclaves. 

.  Quelque  temps  après  les  Indiens  Cliiqui- 
tes ,  qui  sont  la  terreur  de  toutes  ces  Nations, 
se  joignirc  nt  aux  Espagnols  de  Sainte-Croix, 
pénétrèrent  dans  les  montagnes  des  Chiri- 
gnanes ,  en  tuèrent  trois  cens,  et  en  firent, 
environ  mille  esclaves.  ;  r  ^  .  , 

.  Ces  deux  expéditions  humilièrent  étran- 
gement l'orgueil  deces  barbares ,  qui  se  regar- 
daient comme  invincibles  j  ils  ouvrirent  enfin  1 
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les  yeux  sur  les  malheurs  dont  ils  étaient 
menacés  ;  ils  demandèrent  la  paix  ,  et  pour 
preuve  de  la  sincérité  de  leurs  démarches , 
ils  prièrent  instamment  qu'on  leur  envoyât 
des  Missionnaires  Jésuites. 

C'est  sur  les  lettres  pressantes  que  le  Révé- 
rend Père  Provincial  reçut  du  vice-Roi  de 
Lima ,  et  du  Président  de  l'Audience  royale 
de  Chaqui$aca ,  qu'il  me  retira  de  la  Mission 
desGuaram'e/zjpour  me fairepasser  dans  celle 
des  Chiriguanes,  J'ai  l'avantage  de  savoir 
déjà  leur  langue,  parce  que  c'est  la  même 
que  celle  des  Indiens  Guaraniens ,  et  par-là , 
dès  le  lendemain  de  mon  arrivée  chez  ces 
barbares ,  je  pourrai  travailler  à  leur  ins- 
truction. S'ils  deviennent  dociles  aux  vérités 
de  l'Evangile  ,  leur  conversion  ouvrir?»  la 

{lorte  d'un  vaste  pays  nommé  Chaco.  C'<;»it  là 
6  centre  de  la  grande  province  du  Para- 
guay ,  et  en  même-temps  l'asile  et  comme 
le  boulevard  de  l'infidélité.  Ce  Pays  est  en- 
vironné en  partie  vers  le  Nord  par  les  Chi- 
riguanes :  il  a  au  Sud  las  Corrienies  ;  Salta 
à  l'Occident,  et  à  l'Orient  le  grand  fleuve 
Paraguay, 

Pour  ce  qui  est  des  Chiriguanes ,  quoi- 
qu'ils habitent  sous  la  Zone  torride  ,  les 
afTreuses  montagnes  dont  leur  Pays  est  cou- 
vert rendent  le  climat  excessivement  froid  : 
ils  ont  à  leur  tête  des  Caciques  qui  sont  des 
espèces  d'Enchanteurs  adonnés  aux  sortilè- 
ges et  aux  opérations  magiques.  Ce  sont  ces 
Chefs  qui  doivent  être  le  premier  objet  de 
notre  zèle  ,  et  ce  n'est  qu'après  leur  avoir 
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fait  goûter  les  vérités  Chrétiennes,  qu'on 
peut  espérer  de  se  faire  écouter  du  reste  de 
la  Nation.  Gela  seul  doit  vous  faire  juger  des 
leiTortë  que  fera  le  démon ,  pour  empêcher 
la  destruction  de  son  Emipire  ,  études  obsta^ 
clés  que  nous  aurons  à  surmonter  pour  éta- 
blir la  Foi  parmi  ces  Peuples. 

Grftces  à  Dieu ,  'qui  par  sa  miséricorde 
m'a  appelé  aux  fonctions  Apostoliques ,  et 
qui  m'inspire  l'am-our  que, je  sens  au  fond  da 
cœur  pour  ces  pauvres  barbares ,  je  ne  suis 
nullementeifrayé  ,  ni  des  fatigues  que  j'aurai 
"  k  essuyer,  ni  des  périls  auxquels  ma  vie  va 
être  sans  cesse  exposée.  C'est  maintenant  que 
je  me  regarde  véritablement  comme  Mis- 
sionnaire  y  p&rce  que  je  vais  éprouver  tout 
ce  que  cet  emploi  a  de  plus  laborieux  et  de 
plus  pénible. 

Je  me  souviens  qu'étant  sur  mon  départ 

d'Europe ,  et  allant  de  Lille  à  Douay  avec 

un  de  nos  Pères .,  il  me  fit  remarquer  une 

vieille  <chaumière  qui  tombait  en  ruine ,  et 

nie  dit  en  riant  :  telle  sera  aux  tnàesThahU 

frrw  '     "^re  Chômé»  Je.  vous  avoue  que 

mlpn  fipL  ^^,  ^t  ,   si  je  la  trouvais 

|en  serais  %vhS'ii^usff.^r  <. .  •   •  ««i  j'en  veux 

parmi  mes  chers  cJ/ï«>%i«;i«jl     .      j     -lise 

une  semblable ,  i^  fàwdia  que  Je  la  p^bsia^. 

moi-méi;iie ,  et  que  je  mettee»  œuvre  le  peif 

qiie.je  sais  d'architecture.  Pour  ce  qui  est  dé 

mes  repas  ,  si  je  veux  mêles  procurer ,  ce  ne 

pourra  être  qu'à  la  sueur  de  mon  front ,  en 

cultivant  moi-môme  la  iteiwe^  pour  en  re- 

jîtieillir  pn  peu  de  maïs  j  encore  heureux  ,  si 

lorsqii  il  sera  ei»  herbe  ,  les  barbares  n'y 


»8,  qu'on 
I  reste  de 
I  )uger  des 
empêclier 
des  obsta- 
pQur  éia- 

ûscricorde 
diqùes ,  et 
au  fond  da 
,  je  ne  suis 
que  j'aurai 
j  ma  vie  va 
[itenant  que 
tmme  Mis- 
rouver  tout 
wrieux  et  de 

mon  départ 
Douay  avec 
larquer  une 
n  ruine,  et 
hdesThabi- 
avoue  que 
la  trouvais 
,i  j'en  veux 
.1     ••^ise 

(vrielepcif 
qui  est  dé 
irer,  cène 
front,  en 
iottt  en  re- 
icureux ,  si 
irbares  n'y 


KT  cÎteieuses*  TgS 

font  pas  pattre  leurs  mules ,  comme  il  est 
arrivé  à  quelques-uns  de  nos  Missionnaires 
qui  se  sont  efforcés  assez  inutilement  de  les 
retirer  de  Tinfidélité. 

Cependant  j'ai  je  ne  sais  quelle  confiance , 
que  l'heure  marquée  par  la  Providence  pouir 
la  conversion  d'un  si  grand  Peuple  ,  est  enfin 
arrivée.  Si  la  semence  de  TËvangile  jeiée 
dans  les  coeurs  de  ces  infidèles  y  fructifie  , 
ainsi  que  je  l'espère  de  la  Divine  miséricorde , 
quantité  de  dations  voisines,  encore  plus 
barbares  ,  présenteront  un  vaste  cbamp  au 
zèle  des  plus  feiTcns  Missionnaires.  Vous 
sente^  assez  tout  le  besoin  que  j'ai  du  f  ecours 
de  vos  prières.  Je  vous  les  demande  avec 
instance  ,  et  suis  avec  beanconp  de  res- 
pect f  etc. 
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t  LETTRE 

Pu  Père  Guillaume  d'Etre ,  Missionnaire 
-t  de  la  Compagnie  de  Jésus ,  au  Père  Joseph 
jr^.    Puçhambge  ^  de  larmême  Compagnie, 


•;?• 


A  Cuença  ,    dans  l'Âméirique 
inéridiouale  ^  le  i.*' Juip  i^Si. 


Mon    RÉVÉREND   PÈRE, 
,,     La  paix  de  N.  S.       .  ^ 


i 


.^  Je  ne  sais  comment  il  s*est  pu  faire  que 
depuis  vingt-trois  ans  que  je  suis  dans  ces  Mis* 
sions  de  l'Amérique  méridionale ,  je  n'aie 
point  reçu  de  vos  lettres ,  et  que  vous  n'en 
ayez  point  reçu  pareillement  des  miennes. 
Je  l'attribue  en  partie  aux  guerres  que  l'Es- 
pagne a  eu  à  éoutepif  ,  et  en  partie  aux 
malheurs  qui  nous  sont  arrivés  :  car,  ei^ 
premier  lieu^  un  vaisseau  qui  portait  deux 
de  nos  Missionnaires  en  Europe  ,  savoir,  le 
Père  Garrofali ,  et  le  Père  Delgado ,  fut  pris 
par  les  Anglais  entre  Carth^gène  et  Porto- 
Bello  >  et  ces  deux  Pères  laissés  sur  le  bord 
de  la  mer ,  furent  obligés  de  retourner  à 
Quito.  En  second  lieu,  le  Père  Càstafieda 
et  le  Père  de  la  Puente  ,  avant  été  choisis 
pour  aller  à  Rome  ,  le  premier  est  dejneuré 
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à  Madrid  dans  l'emploi  de  Procureur-Géné- 
ral de  nos  Missions  j  le  second ,  y  retour-^ 
Dant  accompagné  de  cihquanle-cinq,  nou-> 
veaux  Missionnaires  ,  et  apporlànt  quantité 
de  riches  ornemens  pour  nos  Eglises ,  a  fait 
malheureusement  naufrage.  Quoi  qu'il  ca 
soit ,  j*espère  que  celte  lettre-ci  n'aura  pas 
le  sort  des  autres  ;  et  pour  suppléer  au  détail 
que  je  vous  y  fesais^  je  vais  vous  rendre 
compte ,  en  peu  de  mots  ,  de  mes  occupa-»^ 
tions  auprès  de  ces- Nations  infidèles,  et  des 
diverses  peuplades  Chrétiennes  qui  se  for-« 
ment  sur  l'un  et  l'autre  bord  du  grand  fleuve 
Maragnon ,  ou ,  comme  d'autres  l'appellent  f 
de  la  rivière  des  Amazones. 

Ce  fut  en  l'année  1708  que  j*y  arrivai ,  et 
mon  premier  soin  fut  d'apprendre  la  langue 
del  Inga  ,  qui  est  la  langue  générale  de  tou- 
tes ces  Nations.  Quoique  cette  langue  soit 
commune  à  tous  les  Peuples  qui  habitent  les 
bords  dé  ce  grand  fleuve  ,  cependant  la  plu^* 
part  de  ces  Nations  ont  leur  langue  particu» 
Hère  ,  et  il  n'y  en  a  que  quelques-uns  dans 
chaque  Nation  qui  entendent  et  qui  parlent 
la  langue  dominante. 

Aussitôt  que  je  commençai  à  entendre  et 
à  parler  la  langue  del  Inga  ,  on  me  confia 
le  soin  de  cinq  Nations  peu  éloignées  les 
unes  des  autres  ;  savoir ,  des  Chajabites  y 
des  Cavapanas  ,  des  Parandpuras  ,  des 
Muniches  et  des  Ottanas^cs,  Ces  Nations 
habitent  le  long  de  la  rivière  Guallaga ,  assez 
près  du  lieu  où  cette  rivière  se  jette  dans  le 
fleuve  Maragnon.  ^/ 
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Après  avoir  passé  sept  ans  avec  beaucoup 
de  consolation  parmi  ce»  Peuples  ,  à  les  ins* 
truire  des  vérités  du  Salut ,  et  à  les  entrete- 
nir dans  la  pratique  des  vertus  Chrétiennes, 
un  plus  vaste  champ  s'ouvrit  à  mon  zèle  y  et 
je  l'aurais  cru  bien  au-dessus  de  mes  forces , 
si  je  n'avais  été  persuadé  que  quand  Dieu 
nous  commande  par  Torgane  de  ceux  qui 
tiennent  ici-bas  sa  place  ,  il  ne  manque  pas 
de  soutenir  notre  faiblesse.  On  me  nomma 
Supérieur-Général  et  Visiteur  de  toutes  les 
Missions  qui  s'étendent  à  plus  de  mille  lieues 
sur  les  deux  rives  du  Maragnon ,  et  sur  tou- 
tes l«s  rivières  qui ,  du  côté  du  Nord  et  du 
Midi ,  viennent  se  décharger  dans  ce  grand 
fleuve.    • 

Il  ne  m'était  pas  possible  d'apprendre  tou- 
tes les  langues  de  ces  diverses  Nations ,  ces 
langues  ayant  aussi  peu  de  rapport  en tr'elles , 
que  la  langue  Française  en  a  avec  la  langue 
Allemande.  Le  parti  que  je  pris ,  pour  n'être 
point  inutile  à  la  plus  grande  partie  de  ces 
Peuples  ,  fut  d'avoir  recours  à  ceux  qui 
savaient  en  même-temps ,  et  leur  langue  natu- 
relle ,  et  la  langue  dellnga.  Avec  leur  secours , 
fe  traduisis  en  dix-huit  langues ,  par  questions 
et  par  réponses ,  la  doctrine  Chrétienne  ,  et 
tout  ce  qu'on  doit  enseigner  à  ces  Néo- 
phytes ,  soit  en  leur  administrant  les  Sacre- 
mens ,  soit  en  les  disposant  à  une  sainte  mort. 
Par  ce  moyen-là ,  sans  entendre  leur  langue 
particulière ,  je  venais  h.  bout  de  les  instruire 
des  vérités  de  la  Religion. 

Ce  qui  coûte  le  plus  à  un  Missionnaire  , 


isioanaire , 
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qui  ne  coânait  pas  encore  le  génie  de  ces 
Peuples  ,  c'est  d'entendre  lenfs  confessions  ; 
elles  deviennent  quelquefois  embarrassan- 
tes ,  selon  la  manière  dont  on  s*y  prend . 
pour  les  interroger  ;  car  il  faut  savoir  qu'ils 
répondent  bien  moins  selon  la  vérité  aux 
questions  qu'on  leur  fait,  que  Conforme-* 
ment  au  ton  et  h  la  manière  dont  on  let^^^ 
interroge.  Si  on  leur  demande,  par  exemple  ^ 
avez-vous  commis  tel  péché  ?  Ils  vous  répon- 
dront ari  qui  veut  dire  oui ,  quoiqu'ils  en 
soient  très-innocens.  Si  on  leur  dit ,  n'avez- 
.vous  pas  commis  tel  péché  ?  ils  répondent 
mana ,  qui  signifie  non ,  quoiqu'ils  en  soient 
très-coupables.  Si  ensuite  vous  faites  les 
mêmes  questions  j  prenant  un  autre  tour^  ils 
avoueront  ce  qu'ils  ont  nié  ,  ou  ils  nieront  ce 
qu'ils  ont  avoué. 

C'est  un  autre  embarras  quand  on  veut 
tirer  d'eux  ,  combien^  de  fois  ils  sont  tombés 
dans  le  même  péché.  Us  sont  si  grossiers  ^ 
qu'ils  ne  savent  pas  faire  le  moindre  calcul. 
Les  plus  habiles  d'enlr'eux  ne  comptent  que 
jusqu'à  cinq,  etphisieurs  ne  vont  pas  plus 
loin  que  jusqu'au  nombre  deux.  S'ils  veu- 
lent exprimer  les  nombres  trois  ,  quatre  > 
cinq  ,  ils  diront  deux  et  un  ,  deux  et  dense  ^ 
deux  fois  deux  et  un  :  ou  bien  pour  expri« 
mer  le  nombre  cinq ,  ils  montreront  les  cinq 
doigts  de  la  main  droite  ;  et  s'il  faut  compter 
jusqu'à  dix  ,  ils  montreront  de  suite  les 
doigts  delà  main  gauche.  Si  le  nombre  qu'ils 
veuieut  exprimer  passe  dix ,  ils  s'asseyent  à 
t.:ri-<i ,  et  montrent  suGcessivement  les  doigts 
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de  chaque  pied^  jusqu'au  nombre  vingt. 
Comme  cette  manière  de  s'expliquer  est  peu 
décente  au  Tribunal  de  la  Pénitence ,  un 
Confesseur  doit  s'armer  de  patience  ,  et  leur 
entendre  répéter  le  môme  péché ,  autant  de 
fois  qu'ils  l'ont  commis  ^  ils  diront ,  pnr 
exemple ,  j'ai  fait  tel  péché  une  fois  ,  je  Tai 
fait  une  autrefois ,  et  ainsi  du  reste.- 

J'eus  la  consolation  d'apprendre  dans  mes 
premières  excursions  ,  que  quatre  nombreu- 
ses Nations  infidèles  paraissaient  disposées 
à  écouter  les  Missionnaires  et  à  embrasser  la 
Foi.  Et  en  effet ,  elles  renoncèrent  à  l'idolâ- 
trie ,  et  se  convertirent ,  les  unes  plutôt ,  et 
les  autres  plus  tard ,  de  la  manière  que  je 
vais  vous  le  raconter. 

Ces  Nations  sont  les  Itucalis,  qui  drnipuv 
rent  sur  les  bords  d'une  rivière  nomrnée 
Chamhira  Vacu  ,  laquelle  vient  se  rendre 
dans  le  Maragnon  ;  les  JTameos  qui  sont  un 
peu  plus  bas  ,  le  long  du  Maragnon  ,  du  cote 
au  Nord  j  les  Payaguas  et  les  Iquiavatcs 
qui  habitent  le  long  de  la  rive  orientale  de 
la  grande  rivière  Napo  ,  laquelle  se  jette , 
comme  les  autres  ,  dans  le  Maragnon. 

Ceux  qui  marquèrent  le  plus  d'empresse- 
ment pour  se  soumettre  à  l'Ëvangilc,  furent 
les  Itucalis.  Ils  allèrent  d'eux-mêmes  visiter 
les  Eglises  des  peuplades  Chrétiennes  ;  ils 
demandèrent  avec  instance  un  Missionnaire  ; 
ils  promirent  de  bâtir  au  plutôt  une  Eglise 
semblable  à  celles  qu'ils  voyaient,  avec  une 
inaison  pour  le  Père  qui  voudrait  bien  les 
instruire.  Et  en  effet ,  m'étaut  rendu  chez 
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eux  environ  quinze  jours  après  la  demande 
qu'ils  avaient  faite  ,  je  trouvai  rEglisc  et  la 
maison  achevées.  Je  demeurai  un  grand  mois 
avec  eux,  et  ils  me  fournirent  libéralement 
tout  ce  qui  était  nécessaire  à  ma  subsistance. 
Tous  les  jours  4  matin  et  soir.,  ils  venaient 
réciter  les  prières  ,  et  entendre  l'instruction 
que  je  fesais  aux  uns  en  leur  propre  langue  , 
et  aux  autres  en  la  langue  générale  del  fnga. 
Je  conférai  le  Baptême  aux  enfans  que  leurs 
parens  me  présentèrent,  et  h  environ  deux 
cens  adultes  que  je  trouvai  suffisamment  ins- 
truits. J'établis  quelques-uns  d'eux  ,  pour 
mieux  instruire  le  reste  de  leurs  compatrio- 
tes ,  en  leur  promettant  que  je  reviendrai^ 
bientôt  les  voir>  et  donner  le  Baptême  à 
ceux  qui  seraient  en  état  de  le  recevoir. 

Ces  Peuples  sont  plus  sévères  dans  leurs 
mœurs ,  et  sont  moins  opposés  au  Chris- 
tianisme que  les  autres  infidèles  :  malgré 
les  chaleurs  brûlantes  du  climat ,  ils  sont 
modestement  vêtus ,  au  lieu  que  les  autres 
vont  presque  nus.  D'ailleurs ,  la  polygamie 
qui  est  en  usage  parmi  presque  toutes  ces 
Nations ,  n'est  point  permise  chez  eux  ,  et 
ils  n'ont  chacun  qu'une  seule  femme.  C'est 
ce  qui  rend  leur  conversion  plus  aisée  ,  et  le 
Missionnaire  n'a  plus  qu'à  confirmer  leur 
mariage  ,  en  leur  administrant  ce  Sacrement 
selon  les  cérémonies  de  l'Eglise.  ï 

Les  Vameos  ,  qui  sont  à  une  journée  plus 
bas  ,  dans  les  forêts  voisines  du  Maragnon  , 
ayant  eu  occasion  de  fréquenter  une  Nation  , 
toute  Chrétienne  de  leur  voisinage ,  deman-^ 
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dèrcnt  pareillement  un  Missionnaire.  "Le 
Père  qui  a  la  conduite  des  OtHaguas^  les 
alla  voir ,  leur  bfttit  une  Eglise ,  le»  instruisit 
des  vérités  Chrétiennes ,  et  donna'  le  Bap- 
tême h  tous  ceux  qui  y  étaient  disposés.  Cette 
Tïaiion  est  composée  de  plu»  de  deux  mille 
Indiens. 

<  Un  autre  événement  que  je  vais  rappor- 
ter ,  donna  lieu  à  l'établissement  de  trois 
peuplades  dans  la  Province  des  Vquias>ates 
et  des  Payaguas ,  qui  habitent  les  terres 
arrosées  par  la  grande  rivière  de  Napo,  Voict 
comment  la  chose  arriva.  Des  Indiens  infidè- 
les avaient  séduit  et  débauché  un  assez  bon 
nombre  de  nos  Néophytes ,  et  les  avaient 
entraînés  avec  eux  dans  leurs  habitations  qui 
sont  le  long  de  la  rivière  Ucayalle,  J'appris 
cette  nouvelle  avec  le  plus  vif  sentiment  de 
douleur  ;  et  mon  premier  mouvement  fut 
de  courir  après  ces  brebis  égarées  ,  pour  les 
ramener  au  bercail.  Mais  qu'aurais- je  pi>* 
faire  moi  seul  au  milieu  de  ces  barbares  ? 
C'eût  été  me  livrer  témérairement  et  sans 
fruit  ht  leur  fureur. 

J'étais  dans  ces  perplexités ,  lorsque  six 
braves  Espagnols ,  à  la  tète  desquels  était  le 
Capitaine  Cantos  ,  s'offrirent  de  m'accom- 
pagner  avec  un  nombre  d'Indiens  Chrétiens , 
capables  de  se  faire  respecter  des  Infidèles. 
On  fixa  le  }our  du  départ ,  et  lorsqu'il  fut 
arrivé,  nous  nous  embarquâmes  dan%  cin- 
quante canots  ,  qui  formaient  une  petite 
armée  navale.  Chaque  Espagnol  coraman- 
daittnnquauleladiens.  Les  EspagnolsétaicQt 
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armés  de  leurs  sabres  et  de  leurs  fusils  :  les 
Indiens  portaient  leurs  armes  ordinaires  y 

3ui  sont  la  lance ,  l'arc  et  les  flèches.  Nous 
escendimes  ainsi  le  fleuve  Maragnon  eu 
fort  bon  ordre. 

Lorsque  nous  arrîv&mes  h  Temboucliure 
de  la  rivière  Ucavalle,  qui  se  jette  dans  le 
Maragnon  du  coté  du  Midi ,  je  reçus  une 
lettre  du  Père  Louis  Coronado ,  Mission- 
naire des  Payaguas  ,  qui  déconcerta  notre 
entreprise.  Il  me  mandait  que  les  Yquiavates 
lui  avaient  député  trente  Indiens  de  leur  Na- 
tion ,  pour  le  prier,  ou  de  venir  lui-même 
che/  eux ,  ou  de  leur  envoyer  quelqu'un  qui 
pût  présider  à  la  construction  de  l'Eglise 
qu  ils  voulaient  bâtir  ^  afin  que  le  Père  qui 
leur  serait  destiné  ,  trouvât  tout  prêt  à  son 
arrivée ,  et  qu'il  n'eût  plus  qu'à  les  instruire  ; 
qu'il  avait  reçu  ces  «députés  avec  les  plu» 
erandes  marques  d'affection  ;  et  qu'après  les 
avoir  bien  régalés,  il  leur  avait  fait  présent 
de  ferremens ,  de  couteaux  ,  de  fausses  per- 
les ,  de  pendans  d'oreilles ,  d^hameçons  et 
d'autres  bagatelles  semblables ,  qui  sont  fort 
estimées  de  ces  Peuples  ;  et  qu'en  les  ren-* 
voyant ,  il  leur  avait  confié  son  domestique 
Espagnol ,  nommé  Manuel  Ëstrada  y  pour 
les  aider  h  bâtir  leur  Eglise  ;  que  ces  perfi- 
des ,  séduits  et  incités  par  quelques  Indiens 
de  la  rivière  Putumayo  ,  soulevés  contre 
les  Pères  Franciscains ,  leurs  Missionnaires  , 
avaient  tué  cet  Espagnol  en  trahison  ;  que 
lui-même  était  comme  assiégé  dans  son  quar- 
tier y  avec  ua  Frère  Franciscain  ,  et  vingt- 
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ciaq  Néophytes ,  sans  oser  paraître  au-dchors , 
et  qu'on  était  obligé  de  faire  tour-h-iour 
sentinelle ,  et  d*élie  continuellement  au  guet, 
pour  éviter  toute  surprise  de  la  part  de  ces 
Darhares  ;  qu'enfin  ils  se  trouvaient  dans 
un  danger  très-pressant ,  et  qu'il  me  priait 
instamment  de  venir  au  plus  vite  à  It^ur 
secours. 

Le  Capitaine  de  notre  petite  flotte ,  auquel 
je  communiquai  cette  lettre,  fit  aussitôt  dé- 
barquer les  troupes  qui  la  composaient ,  et 
les  fit  ranger  avec  leurs  armes  en  ordre  de 
bataille  ,  pour  en  faire  la  revue.  Alors  je 
leur  fis  part  de  la  même  lettre  ,  et  je  leur  en 
expliquai  le  contenu  en  langue  del  fnga. 
L'indignation  fu t  générale  j  et  tous  s'écrièrent 
qu'il  n'y  avait  point  à  délibérer ,  et  que ,  san» 
perdre  un  seul  moment  ,  il  fallait  se  rem- 
barquer, pour  aller  délivrer  le  Missionnaire ,, 
et  venger  la  mort  de  l'Epagnol. 

Gomme  je  vis  les  Indiens  fort  animés  h  la 
vengeance  ,  je  pris  h  part  le  Capitaine  ,  et  je 
le  priai  de  ne  pas  souiTrir  qu'on  répandit  le 
sang  de  ces  malheureux  ;  qu'à  la  bonne 
beure  ,  on  leur  inspirât  de  k  terreur  ,  pour 
réprimer  leurférocité,  mais  qu'il  fallait  user 
de  bonté  et  de  clémence  ,  pour  adoucir  leur 
naturel  ,.  et  les  gagner  à  Jésus-Christ  ;  que 
ce  n'est  pas  par  la  voie  des  armes  que  se  doit 
annoncer  la  loi  Chrétienne,  mais  parla  vertu 
de  la  Croix  ;  que  c'est  pour  cela  que  ,  dans 
nos  courses  Apostoliques  y  nous  îa  portons 
pendue  au  cou ,  ou  bien  nous  la  tenons  à  la 
jnain  ,  pour  faire  sentir  à  ces  Infidèles  ,  que 
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ce  sont  1h  ]rs  seules  armes  que  nous  oppo- 
sons h  leur  résistance ,  et  avec  lesquelles  nous 
lAilionsdeles  soumettre  à  TEvangile ,  qu'en- 
fin, il  irignorait  pas  que  son  pouvoir  était 
honié  ;  qu'il  ne  lui  était  pas  permis,  dans 
les  causes  capitales  ,  de  faire  au<  un  acte  de 
justice  ,  et  encore  moins  de  condamner  à 
mort  les  coupables  ,  mais  que  ta  fonctioa 
était  seulement  de  se  saisir  de  leurs  person- 
nes, et  de  les  faire  conduire  h  la  ville  de 
Quito ,  où  leur  procès  devait  s'instruire  et 
se  juger.  Le  Capitaine,  qui  était  plein  de 
zèle  et  de  piété ,  entra  sans  peine  dans  mes 
vues ,  et  me  promit  de  s*y  conformer. 

Nous  nous  embarqul\mcs  sur  l'heure ,  et 
nous  dirigeâmes  notre  route  vers  la  rivière  de 
Napo.  Le  Capitaine  rangea  notre  petite  flotte 
en  ordre  de  bataille  ,  comme  s'il  se  fût  agi 
de  livrer  un  combat.  Il  ordonna  que  dix 
canots ,  où  seraient  cinquante  Indiens  avec 
leur  chef  Espagnol  ,  formeraient  l'avant- 
garde  :  qu'un  pareil  nombre  de  canots  fe- 
raient l'arrière-garde  ;  que  les  trente  canots 
qui  restaient j.  seraient  \e  corps  de  bataille, 
et  que  les  chasseurs  et  les  pécheurs  destinés 
à  fournir  les  vivres ,  seraient  à  couvert  par 
l'arrière-garde.  Ces  précautions  sont  néces- 
saires ,  quand  on  navigue  sur  ce  grand  fleuve, 
pour  n'être  pas  insulté  par  ces  barbares  ,  les- 
quels sont  souvent  embusqués  dans  les  bois 
qui  régnent  le  long  du  fleuve  ,  et  vous  atten- 
dent au  passage  ,  pour  fondre  tout-à-coup 
sur  vous  ,  ^Is  s'aperçoivent  que  tous  ne 
soyez  pas  sur  vos  gardes. 
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Dans  le  cours  de  notre  navigation ,  les 
exercices  ordinaires  de  piété  se  pratiquaient 
avec  la  n^ême  assiduité  que  dans  les  peupla- 
des. Une  heure  avant  le  coucher  du  soleil , 
tous  débarquaient ,  à  la  réserve  de  quelques 
Indiens  qu^on  la  issait  pour  la  garde  des  canots. 
Aussitôt  tous  les  Indiens  se  mettaient  à  cou- 
per des  branches  d'arbres ,  et  à  dresser  des 
cabanes  qu'ils  couvraient  de  feuilles  de  pal- 
miers :  en  une  demi-heure ,  le  carap  était 
formé.  Ils  allumaient  ensuite  des  feux ,  pour 
faire  cuire  les  racines  et  les  provisions  qu'ap- 
portaient ceux  qui  sont  chargés  de  la  chasse 
et  de  la  pèche.  On  trouve  en  ce  Pays-ci  toute 
sorte  de  gibier  et  de  bêtes  fauves ,  comme 
sangliers ,  daims ,  singes  ,  perroquets ,  per- 
drix ,  canards ,  oies  ,  quantité  d'oiseaux  de 
rivière  de  toute  espèce  ,  et  grand  nombre 
d'animaux  dont  les  noms  sont  inconnus  en 
•Europe.  Les  rivières  fournissent  toute  sorte 
de  poissons ,  et  entr'autres  la  vache  marine  , 
que  les  Espagnols  nomment  pece  buey  :  c'est 
uii  poisson  d'un  goût  délicat ,  et  qui  seul 
peut  servir  de  repas  à  cinquante  personnes. 
Quand  tout  était  prêt ,  le  Capitaine  fesait  la 
distribution  des  viandes ,  et  chacun  prenait 
sa  réfection. 

Après  le  souper ,  je  récitais  le  chapelet , 
les  litanies  dk  la  sainte  Vierge  et  les  autres 
prières  avec  les  Espagnols;  et  un  ancien  Néo- 
phyte les  récitait  avec  les  Indiens  en  leur 
langue ,  et  il  ajoutait  à  la  fin  uHacte  de  con- 
trition ,  et  une  prière  pour  les  agonisans ,  et 
pour  le  repos  des  âmes  des  ûdèles  défunts. 
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Après  quoi  chacim  se  retirait  en  sa  cabane 
pour  y  prendre  son  repos.  Pendant  la  nuit 
on  renouvelait  trois  fois  les  sentinelles  ;  et 
ks  Espagnols  j  chacun  à  leur  tour ,  fesaient 
la  ronde ,  pour  s'assurer  que  les  sentinelles  y 
et  ceux  qui  gardaient  les  canots  fesaient  leur 
Revoir. 

Le  signal  du  lever  se  donnait  une  heure 
avant  le  lever  du  soleil ,  par  un  coup  de  fusil 
que  tirait  le  Capitaine  ,  et  au  bruit  des  tam- 
bours ,  des  trompettes  et  des  autres  instru* 
menslndiens.  Pendantce  temps-là,  je  dressais 
mon  autel  pour  le  saint  sacrifice  de  la  Mt'sse. 
Ensuite ,  tous  s'étant  mis  à  genoux ,  je  fesais 
le  signe  de  la  croix  en  langue  del  Inga  ,  que 
je  vais  vous  rapporter  ici ,  afin  de  vous  don- 
ner quelque  idée  de  cette  langue.  Sancta 
cruzpac  anancharaichu  aucaicucunamanta 
(juispiguaycu  Dios  apuicu  yoya  churi  Espi" 
ritaSanto  sutinpi.  Amen  Jesu.  Puis  je  réci- 
tais le  Pater ,  \Ave  ,  le  Credo ,  les  Com- 
mandemens  de  Dieu  et  de  l'Eglise ,  les  sept 
Sacremens  et  un  abrégé  de  la  doctrine  Chré- 
tienne. J'y  ajoutais ,  les  Dimanches  et  Fêtes , 
une  petite  exhortation.  Après  quoi  venait  la 
Messe ,  pendant  laquelle  les  Indiens  chan- 
taient des  Cantiques ,  qui  ont  rapport  à  toutes 
les  actionsdu  sacrifice.  Au  sortir  de  la  Messe  y 
on  se  rembarquait,  et  Ton  continuait  la  na- 
vigation dans  le  même  ordre  jusqu'à  dix  heu- 
res ^  qu'on  allait  à  terre  pour  y  préparer  le 
diner,  la  Providence  fournissant  abondam- 
ment à  nos  besoins  par  le  moyen  de  nos  chas- 
seurs e(  de  nos  pêcheurs.. 
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'^  Enfin ,  après  trois  semaines  de  navigation  , 
nous  arrivâmes  à  la  vue  de  la  peuplade  des 
Payaguas.  Dès  que  nous  fumes  aperçus  du 
Père  Coronado  et  des  autres  Indiens ,  qui 
étaient  avec  lui  dans  des  frayeurs  continuelles, 
ils  nous  regardèrent  comme  des  Anges  descen- 
dus du  Ciel ,  qui  venaient  à  leur  secours  , 
et  ils  témoignèrent  leur  joie  par  deux  coups 
de  fusil  dont  ils  nous  saluèrent.  On  leur  ré- 
pondit par  sept  coups  de  fusil ,  et  par  les 
fanfares  des  tambours ,  des  trompettes  et  des 
cornets  des  Indiens. 

Pour  prévenir  toute  confusion  dans  le 
débarquement ,  le  Capitaine  ordonna  que  les 
cinquante  canots  vogueraient  à  force  de  rames 
vers  la  rive  opposée  ,  et  s'avanceraient  beau- 
coup plus  haut  que  la  peuplade  ;  que  tous 
les  canots  aborderaient  tous  à  la  fois  ^  chacun 
selon  son  rang  ;  et  qu'ayant  tous  ensemble 
mis  pied  à  terre  ,  les  six  Espagnols  ,  à  la 
tête  des  Indiens,  iraient  se  ranger  en  ordre 
de  bataille  au  milieu  de  la  place  ,  qui  est 
vis-à-vis  TËglise.  Le  Père  Coronado  nous 
attendait  revêtu  de  sa  chappe  ;  et  après  nous 
avoir  conduits  h  l'Eglise  ,  et  nous  avoir  pré- 
senté de  l'eau  bénite,  il  entonna  le  Te  Deum 
en  action  de  grâces ,  que  les  chantres  Indiens 
continuèrent  au  son  des  tambour&  et  des 
trompettes. 

Cependant  notre  petite  armée  était  sur 
deux  lignes  en  ordre  de  bataille.  Ce  bel  or- 
dre ,  dans  lequel  nous  entrâmes  dans  la 
peuplade  ,  étonna  fort  les  Payaguas  ,  qui 
n'avaicut  jamais  rieu  vu  de  semblable ,  et 
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jeta  parmi  eux  la  consternation.  Leurs  Caci- 
ques et  plusieurs  d'entr*eux  vinrent  tout 
trenjblans  de  peur  se  jeter  à  mes  pieds  ,  et 
me  prier  d'intercéder  pour  eux  auprès  des 
Espagnols.  Je  les  fis  lever  ;  et  les  rassu- 
rai de  leur  frayeur,  en  leur  fesant  entendre 
qu'on  n'avait  point  de  mauvaise  volonté 
contr'eux  ,  et  que  celte  troupe  de  guerriers 
n'étaient  venus  sur  leurs  terres ,  que  pour 
châtier  les  yquiavates  leurs  voisins  ,  qui , 
par  la  plus  insigne  perfidie  ,  avaient  trempé 
leurs  mains  cruelles  dans  le  sang  d'un  Espa- 
gnol qu'ils  avaient  demandé  avec  instance  ; 
que  pour  eux  ,  ils  n'avaient  qu'h  continuer 
d'être  dociles  aux  instructions  de  leur  Mis- 
sionnaire ,  et  qu'ils  trouveraient  tou  jt)urs  dans 
les  Espagnols  des  amis  et  des  protecteurs. 

Comme  il  y  avait  encore  quatre  journées 
de  chemin  à  faire  pour  nous  rendre  aux 
Yquiauates,  et  qu'il  était  à  craindre,  que 
si  ces  barbares  avaîeni  le  moindre  vent  de 
notre  arrivée  ,  ils  ne  prissent  la  fuite  >  et 
ne  s'enfonçassent  dans  ces  épaisses  forêts  » 
où  il  serait  difficile  de  les  joindre,  on  résolut 
de  ne  rester  que  delix  heures  chez  les  Paya-' 
guas,  pour  donner  le  tera|_)s  à  notre  petite 
armée  de  prendre  son  repas  ,  et  de  partir 
ensuite.  Jeprolitai  dece  temps-là  pour  m'en- 
tretenir  avec  le  Père  Coronado  ;  nous  nous 
confessûmes  l'un  l'autre  ,  et  ce  fut  pour  lui 
une  grande  consolation  ,  parce  qu'il  y  avait 
plus  d'un  an  qu'il  n'avail  vu  de  Missionnaire  : 
ce  n'en  était  pas  une  moindre  pour  moi ,  car 
j'étais  à  la  veille  d'une  expédition  périlleuse  , 
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et  je  voulais  me  préparer  à  tout  événement. 
AnssUôt  après  le  diné^  nous  nous  embar- 
quHfmes  ,  et  le  quatrième  jour  nous  nous 
trouvâmes  h.  rembouchure  d'une  petite  ri- 
vière ,  qui  se  jette  dans  celle  de  Napo ,  où  il 
fallait  faire  environ  une  lieue  avant  d'arri- 
ver au  Village  des  Yquiavates»  Dès  la  pre- 
mière pointe  du  jour  nous  entrâmes  dans 
cette  rivière  en  grand  silence ,  et  avec  les 
précautions  nécessaires ,  contre  les  difTérens 
stratagèmes  dont  usent  ces  barbares.  Une  de 
leurs  ruses  est  de  s'embusquer  dans  les  bois 
à  rentrée  de  ces  petites  rivières  ,  de  couper 
à  demi  vers  le  pied  les  plus  grands  arbres  , 
et  de  les  faire  tomber  sur  les  navigateurs. 
C'est  le  stratagème  que. les  Indiens  de  Darien 
vers  Panama  employèrent ,  il  y  a  peu  d'an- 
nées^ contre  les  Anglais.  Ainsi  pour  navi- 
guer avec  plus  de  sûreté  y  nous  fîmes  mar- 
clier  cinquante  Indiens  sur  les  deux  bords 
de  la  rivière ,  vingt-cinq  d'un  côté  et  vingt- 
cinq  de  l'autre.  Comme  tout  y  était  paisi- 
ble ,  et  qu'on  n'y  découvrait  aucun  infidèle, 
nous  avançâmes  tranquillement  jusqu'à  leur 
Village.  Alors  le  Capitaine  défendit ,  sous 
les  pleines  les  plus  rigoureuses ,  de  tuer  aucun 
de  ces  infidèles,  à  moins  qu'on  n'y  fut 
obligé  pour  la  défense  de  sa  propre  vie  \ 
mai^  de  se  contenter  de  les  faire  prisonniers. 
Il/ôrdonna  ensuite  que  les  Espagnols ,  chacun 
&  la  tête  de  cinquante  Indiens  ,  entreraient 
dans  le  Village  par  cinq  endroits  difTérens. 
Pour  moi  je  restai  dans  les.  canots,  avec  ua 
Espagnol  et  cinquante  Indiens. 
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Cet  ordre  fut  parfaitement  bien  exécuté» 
Les  cinq  partis  se  rencontrèrent  au  milieu 
de  la  place  sans  trouver  aucun  de  ces  Bar« 
bares.  Dès  le  matin  ils  avaient  pris  la  fuite  , 
et  s'étaient  retirés  avec  tant  de  précipitation 
dans  les  bois ,  qu'ils  avaient  laissé  les  feu:^ 
allumés ,  et  là  plus  grande  partie  de  leur« 
provisions  dans  leurs  cabanes.  Le  Capi- 
taine ,  résolu  de  poursuivie  ces  fugitifs  ,  fil 
dinep  au  plus  vite  sa  petite  armée.  Il  me 
laissa  dans  le  q^uactier  avec  deux  ËspagnoU 
9t  c9Dt  Indiens  ;  et  lui  en  personne  ,  avec 
è%wi  cens  Indiens  et  deux  ou  trois  guide& 
pouf  les  conduire  dans  les  bois  ,  partit 
v«ps  rnidi^  afin  de  suivre  left  traces  de  cet 
barbares* 

P«ndant  ce  temps-là  nous  fortili&mes  notre 
quartier  le  mieux,  qu'il  nous  fut  possible  , 
pour  nous  mettre  en  garde  contre  toute  sur- 
prise. Vers  les  sept  heures  du  soir  ^  car  ici 
hs  jours  et  les  nuits  sont  presque  toujours 
tgales ,  nous  viiees  arriver  un  parti  de  nos 
Chréiiens^,  qui  nous  amenait  wae  prise  de 
ces  infidèlies ,  ayant  tous  les  mains  liées  »  e^ 
étant  attachés  deux  à  deux.  Les  femmes  et 
les  enfans  étaient  entièrement  nus.  Je  dé- 
putai aussitôt  un  exprès  au  Missionnaire  des 
FajaguiM ,  pour  le  prier  de  m'envoyer  cent 
aunes  de  coton ,  dont  je  les  fis  couvrir.  Pour 
ce  qui  est  des  hommes ,  ils  avaient  seule- 
ment la  moitié  du  corps  couvert  d'une  tuni- 
que, qui  avait  la  forme  d'une  dalmatique^ 
et  qui  était  faite  d'une  écorcc  qu'ils  ap^ 
pellent  ^ai»c^ama.  Vous  en  avei  il  Douajp 
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une  pièce  dans  le  cabinet  de  notre  Biblio. 

thèque. 

Aussitôt  que  ces  barbares  furent  en  ma 
présence-,  ils  se  jetèrent  à  genoux  :  «  Nous 
»  sommes  vos  esclaves,  me  dirent -ils  fon- 
»  danl  en  larmes  j  nous  vous  prions  d'obte- 
»  nir  notre  grâce  des  Espagnols ,  afin  qu'ils 
»  ne  nous  fassent  pas  mourir ,  d'autant  plus 
»  que  nous  avons  déjà  fait  justice  de  celui 
»  qui  a  tué  l'Espagnol ,  et  que  le  Père  des 
»  Payaguas  nous  avait  envoyé.  Je  leur  ré- 
pondis qu'ils  pouvaient  s'assurer  de  la  grâce 
qu'ils  demandaient  ;  que  je  n'étais  pas  venu 
dans  leurs  bois  pour  les  faire  esclaves ,  mais 
pour  les  rendre  enfans  d'un  Dieu  qui  a  créé 
le  Ciel  et  la  Terre  ,et  qui  est  mort  pour  leur 
donner  la  vie  ;  que  s'ils  voulaient  m'écouter 
je  les  instruirais  des  vérités  du  Salut,  et  que 
par  le  Baptême  je  leur  procurerais  le  plus 
grand  bonheur  auquel  ils  puissent  aspirer, 
puisque  je  les  mettrais  dans  la  voie  qui  con- 
duit au  Ciel  ;  qu'au  reste  il  n'avaient  rien  à 
craindre  ,  et  qu'ils  ne  manqueraient  de  rien; 
mais  qu'ils  prissent  bien  garde  de  ne  point 
chercher  les  moyens  de  s'enfuir  ,  que  je  ne 
serais  pas  le  maître  d'arrêter  les  fusils  des 
Espagnols,  d'où  ils  avaient  vu  sortir  la  fou- 
dre et  le  tonnerre.  C'est  l'expression  dont  se 
servent  ces  barbares,  lorsqu'ils  parlent  de 
nos  armes  à  feu. 

Ce  petit  discours  les  ayant  un  peu  remis 
de  leur  frayeur  ,  je  les  fis  asseoir  ,  comme  ils 
étaient ,  deux  h  deux  ,  et  on  leur  apporta  à 
souper.  L'Espagnol  de  garde  posa  de9  senti- 
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nelles  autour  des  prisonniers  et  aux  quatre 
coins  du  quartier  ,  et  moi  je  me  retirai 
dans  ma  tente  pour  y  prendre  un  peu  de 
repos. 

Le  lendemain  vers  midi^  les  trois  au- 
tres partis  de  nos  Indiens  amenèrent  une 
autre  troupe  de  ces  fugitifs  au  nombre  de 
quatre-vingts  ,  qu'on  joignit  aux  premiers , 
dans  un  quartier  couvert  et  bien  fermé  de 
tous  côtés  ;  je  fis  venir  deux  ou  trois  des 
principaux ,  et  leur  demandai  en  quel  en- 
droit s'était  commis  le  meurtre  :  ils  nous  y 
conduisirent^  le  Capitaine  et  moi.  Il  y  avait 
yingt  jours  que  l'Espagnol  avait  été  massa- 
cré ;  la  terre  était  encore  toute  rouge  de  son 
sang ,  quoique  ces  barbares  ^  en  y  allumant 
un  feu  presque  continuel ,  eussent  fait  tous 
leurs  efforts  pour  la  sécher.  Je  leur  demaur* 
dai  ensuite  ce  qu'ils  avaient  fait  de  son  corps  : 
ils  nous  répondirent  >  en  haussant  les  épau-r 
les ,  qu'après  l'avoir  fait  rôtir ,  ils  l'avaient 
mangé.  Mais  du-moins,  répliquai-je^  dites- 
nous  ou  vous  avez  mis  la  tête  et  les  os  que 
vous  avez  rongés.  Ils  nous  menèrent  derr 
rière  la  maison  du  Cacique  infidèle ,  où  nous 
trouvâmes  la  tête^  les  cotes  et  les  autres  os- 
semens  épars  de  côté  et  d'autre.  On  voyait 
un  grand  trou  derrière  la  tête  ,  ce  qui  mar* 
quait  qu'ils  l'avaient  tué  d'un  coup  de  hache. 
Je  fis  recueillir  tous  ces  ossemens ,  et  après 
les  avoir  enveloppés  dans  un  linceul ,  je  les 
fis  placer  sur  une  table  dans  ma  tente ,  au 
milieu  de  deux  cierges  ,  qui  brûlèrent  pen- 
dant to|ite  la  nuit.  Le  lendemain  nous  cl^au- 
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tâmes  rOfHce  des  Morts ,  après  ^oi  j'en- 
voja'i  les  précieux  restes  de  ce  bon  Espagnol, 
qai  avait  perdu  la  vie  pour  la  cause  de  Dieu , 
au  Missionnaire  des  Payaguas,  dont  il  était 
le  domestique ,  afin  qu'il  les  fit  enterrer  dans 
son  Eglise. 

Ces  Peuples ,  comme  vous  voyez  ,  mon 
Révérend  Père,  sont  de  Vrais  antropophagcs, 
qui  se  nourrissent  de  cfhair  humaine.  Il  n'y 
avait  pas  plus  de  deux  mois  qu'ils  étaient 
allés  surprendre  et  attaquer  un  parti  de  leurs 
ennemis ,  et^  en  ayant  tué  jusqu'à  5o,  Us  les 
coupèrent  par  morceaux ,  les  firent  rôtir ,  les 
apportèrent  dans  lenr  Villafgé  ,  et  en  firent 
un  ffrand  festm. 

"iun  de  ces  Indiens ,  qu'on  noftnine  etica^ 
veliados ,  parce  qti^ls  Irissent  ocoitre  leurs 
cheveux  jusqu'à  l'a  ceinture ,  vint  se  jeter  à 
mes  pieds  ,  et  me  mdnftraiit  Vue  knce  dont 
la  pointe  était  faite 'd'un  os  affilé ,  il  me  dit 
que  c'était  l'os  de  la  jambe  de  son  frère ,  que 
ces  barbares  avaient  tué  et^évoré^  et  il  me 
priait  d'^n  tirer  vengeance.  Je  'lui  répondis 
que  je  n'étais  pas  venu  pour  vetiger  les  morts, 
mais  pour 'convertir  ies  vivat»,  et  leur  faire 
connaître  le  Oréateur  et  le  Maître  souverain 
OU  Ciel  et  de  la  Terre ,  qui  défend  de  sem- 
blables excès. 

Un  autre  me  racoiita  que ,  peu  de  jours 
avant  notre  arrivée ,  un  de  ces  barbares , 
voyant  que.  sa  femme  était  fort  grasse  ,  et 
qu'elle  ne  lui  rendai'  aucun  service ,  parce 
qu'elle  ne  savait  ni  f^re  la  cuisine ,  ni  pré- 
parer la  boisson ,  il  la  tua  et  en  régala  ses 
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amis ,  leur  disant  que ,  puisque  sa  femme , 
pendant  sa  vie,  n*avait  été  propre  qu*h  Ten- 
nuycr ,  il  était  juste  qu'elle  lui  servît  de  régal 
après  sa  mort.  Jugez  de  là  ,  mon  Révérend 
Père ,  quel  est  l'aveuglement  et  là  cruauté 
de  ces  Peuples.  Cependant  ,  leurs  âmes 
doivent  nous  être  infiniment  chères  ,  puis- 
qu'elles ont  été  rdcbetées  du  sang  de  Jésus- 
Christ  ,  et  nous  ne  saurions  trop  faire ,  ni 
trop  souffrir  pour  leur  conversion  et  leur 
salut. 

L'après-midi ,  notre  Capitaine  ayant  ap- 
pris qu'une  nombreuse  troupe  d' Yquiauates. 
s'était  réfugiée  dans  les  bois  ^  vers  une  autre 
rivière  ,  envoya  quatre  partis  Indiens  àjeur 
poursuite.  Dès  le  lendemain  ils  amenèrefit  -^ 
quatre-vingt-dix  de  ces  barbares,  qu^on  mit 
dans  le  quartier  des  prisonniers,  il  y  avait 
parmi  eux  la  femme  et  les  enfans  du  prinr 
cipal  Cacique  ,  dont  on  n'avait  pu  se  saisir. 
Comme  il  n'était  pas  coupable  de  la  mort  de 
l'Espagnol  j  et  qu^au  contraire  il  s'y  était 
opposé ,  on  ne  doutait  point ,  ou  qu'il  ne 
vint  lui-même ,  ou  qu'il  n'envoyât  deman- 
der sa  femme  et  ses  enfans.  Nous  restâ- 
mes deu^  jours  h  attendre  cette  députation  ; 
Imais,  voyant  qu'il  ne  venait  personne ,  je 
I  témoignai  au  Capitaine  que  deux  cens  pri- 
sonniers qui  «taient  entre  nos  mains ,  suf- 
fisaient pour  châtier  ces  barbares,  et  leur 
},      ^  'envie  de  former  dans  la  suite  un  pareil 
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nierk ,  et  avec  toute  là  provision  de  mnïs  et  de 
racines,  qu'ils  nomment  yuc»  ,  nous  aban- 
donnant pour  le  reste  à  la  Providence  et  au 
soin  de  nos  chasseurs  et  de  nos  pêcheurs  qui 
ne  nous  ont  point  manqué.  Le  Père  Goronado 
vint  avec  nous  ,  pour  se  rendre  à  son  autre 
Mission  des  Omaguas.  Il  nous  fallut  six  se- 
maines pour  gagner  la  principale  peuplade, 
qu'on  nomme  la  Nouvelle  Garthagène.  Là 
nous  distribuâmes  les  prisonniers  dans  di- 
verses peuplades  Ghrétienncs,  où  Ton  n'ou- 
blia rien  po/ur  les  instruire ,  et  en  faire  de 
vertueux  Néophytes  :  en  effet ,  au  bour  de 
deux  ans  je  les  trouvai  assez  instruits  et  assez 
fermes  dans  leur  Foi ,  pour  croire  que  je  ne 
risquais  rien  en  les  renvoyant  dans  leur  terrn 
natale.  Ils  s'y  rendirent  avec  deux  nouveaux 
Missionnaires  que  je  leur  donnai ,  et  ils  de- 
vinrent les  fondateurs  de  deux  grandes  peu- 
plades. Quiind  je  les  visitai  quelque -temps 
après  j  j'y  trouvai  deux  belles  Eglises  bieo 
bâties  ,  et  un  grand  nombre  de  Néophytes. 
J'eus  même  la  consolation  d'apprendre  que 
trois  mille  infidèles  de  la  même  Nation  vou- 
laient se  réunirli  leurs  compatriotes,  pour  se 
faire  instruire  de  nos  saintes  vérités ,  se  ren- 
dre dignes  du  Baptême,  et  m«ner  commet 
eux  une  vie  Chrétienne. 

Vous  voyez  ,  mon  Révérend  Père,  qu'au  1 
milieu  de  tant  de  Nations  barbares,  nous 
devons  avoir  sans  cesse  notre  ame  entre  nos 
mains.  Plusieurs  de  nos  Missionnaires  ont 
eu  le  bonheur  d'être  sacrifiés  à  la  fureur  de 
ces  infidèles ,  et  de  sceller  de  leur  sang  les! 

vérités! 
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Tentés  qu'ils  leur  annonçaient  ;  entr*autrcs 
le  père  François  de  Figucroa ,  en  l'année 

1666  ;.  le  Père  Pierre  Suarez  ,  en  Tannée 

1667  ;  le  Père  Augustin  de  Hurtado  ,  en 
1677  ;  le  Père  Henri  Richler ,  en  ifigS;  et 
en  Tannée  1707  ,  le  Père  Nicolas  Durango. 
Outre  les  périls  auxquels  on  est  exposé  avec 
un  peuple  si  brutal  et  si  cruel  ,  que  n'a-t-on 
pas  à  craindre  dans  les  fréquens  voyages 
qu'on  est  obligé  de  faire  ?  Continuellement , 
et  presque  à  chaque  pas  ,  on  court  risque 
d'être  mis  en  pièces  par  les  tigres  »  ou  d'être 
mordu  des  vipères ,  ou  d'être  écrasés  sous 
ces  grands  arbres  qui  tombent  souvent  lors- 
qu'on y  pense  le  moins  ,  ou  d'être  entraînés 
et  noyés  dans  des  rivières  très-rapides  ,  ou 
d'être  engloutis  par  les  crocodiles ,  ou  bien 
par  d'affreux  serpens ,  qui ,  de  leur  haleine 
empestée,  arrêtent  les  passans ,  se  jettent  sur 
eux  ,  «t  les  dévorent. 

Je  m«  suis  vu  souvent  dans  de  semblables 
périls,  mais  j'en  ai  toujours  été  préservé  par 
une  protection  spéciale  de  la  divine  Provi-' 
dence.  Un  jour  ces  barbares  empoisonnè- 
rent ma  boisson  et  les  mets  de  ma  table  , 
sans  que  j'en  aie  jamais  ressenti  la  moindre 
incommodité.  Une  autre  fois  me  trouvant 
parmi  les  0//ta^/7;r ,  vers  le  minuit,  ils  mi" 
rent  le  feu  à  ma  cabane,  qui  n'était  couverte 
que  de  feuillages ,  et  où  je  dormais  tran- 
quillement; je  me  sauvai  heureusement  du 
milieu  des  flammes,  dont  je  me  vis  tout-* 
à -coup  environné.  Il  arriva  un  autre  jour 
qu'après  avoir  b<^ti  une  nouvelle  Eglise  cheZ' 

Tome  Fin.  K. 
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les  Chdyahitas  ,  un  Espagnol  qui  ëtaît  k 
trois  pas  de  moi ,  tirant  un  coup  de  fusil  en 
signe  de  réjouissance ,  le  canon  de  son  fusil 
creva  ,  un  éclat  me  sauta  à  l'œil  gauche,  et 
tomba  aplati  à  mes  pieds  ,  sans  que  j'en 
eusse  reçu  le  moindre  mal.  Je  pourrais  vous 
rapporter  un  grand  nombre  de  semblables 
exemples  ,  si  je  ne  craignais  de  passer  les 
bornes  d'une  lettre. 

Tandis  que  de  nouvelles  Cbrcticntés  s'éta- 
blissaient le  long  du  fleuve  Maragnon  ,  j'eus 
la  douleur  d'apprendre  que  nos  anciennes 
Missions  étaient  désolées  par  les  irruptions 
des  Portugais ,  qui ,  entrant  bien  avant  dans 
les  terres  Espagnoles ,  ravageaient  et  piU 
laient  nos  peuplades ,  et  enlevaient  nos  Néo- 
phytes pour  en  faire  leurs  esclaves  ;  nous  en 
écrivîmes  à  la  Cour  d'Espagne:,  et  nous  sup- 
pliâmes très-humblement  Sa  Majesté  d'or- 
donner à  srs  Plénipotentiaires ,  qui  devaient 
se  rendre  au  Congrès  de  Cambray ,  de  régler 
et  de  fixer  avec  les  Ministres  de  Portugal , 
les  limites  des  terres  appartenantes  aux  deux 
Couronnes  ,  afin  qu'il  ne  fut  plus  permis 
cl'empiéter  les  uns  sur  les  autres ,  et  que  nos 
jVéophytes  pussent  jouir  d'un  repos  et  d'une 
tranquillité  si  nécessaires  pour  les  maintenir 
dans  la  Religion  et  la  piété. 

Notre  requête  eut  son  effet ,  car  il  vint  aux 
Portugais  un  ordre  de  la  part  du  Roi  leur 
Maître ,  de  se  retirer  des  terres  de  nos  Mis- 
sions «  et  de  nous  laisser  tout  le  pays  libre 
jusqu'au  Rio^Ncgro^  grande  rivière  que  vous 
Ifouveres  dans  U  çartç  4u  Maragnoa^  que  je 
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TOUS  envoyai  il  y  a  plusieurs  années  ,  et  qui 
depuis  a  été  gravée  h  Paris,  et  se  trouve  iu- 
sérée  dans  ce  tome  des  Lettres  Edifiantes  et 
Curieuses, 

Tandis  qu'on  traitait  cette  affaire  en  Eu- 
rope, l'audience  de  Quito  dépêcha  un  Capi- 
taine h  la  tôte  de  cent  soldats,  pour  chasser 
les  Portugais  de  nos  terres  ;  il  y  réussit,  et 
fit  quelques  prisonniers  qu'il  conduisit  à 
Quito  ;  mais  ce  Capitaine  n'ayant  p^s  pris 
la  précaution  de  bâtir  une  forteresse ,  et  d'y 
laisser  des  soldats ,  les  Portugais  revinrent 
de  nouveau ,  enlevèrent  les  ornemens  et  les 
cloches  de  deux  de  nos  Eglises,  et  s'étant 
saisis  d'un  de  nos  Missionnaires  et  de  queU 
ques  Espagnols ,  ils  les  menèrent  prisonniers 
au  grand  Para,  d'où  ensuite  ils  les  envoyé^ 
rent  h  Lisbonne.  Il  vint  un  second  ordre  du 
Roi  de  Portugal,  qui  enjoignait  à  ses  sujets 
babîians  du  Maragnon  ,  de  nous  restituer 
généralement  tout  ce  qu'ils  nous  avaient  pris ^ 
et  de  ne  point  pousser  leurs  conquêtes  au- 
delà  de  -RiO'Negro  ;  ils  y  ont  bâti  une  fort 
belle  forteresse. 

Celte  entreprise  des  Portugais  a  donné 
lieu  u  de  nouvelles  grâces  que  nous  avons 
reçues  de  Sa  Majesté  Catholique.  Le  Père 
Procureur  de  nos  Missions  me  manda  que 
ce  grand  Monarque ,  animé  du-  plus  pur  zèle 
pour  le  progrès  de  la  Foi  ,  avait  envoyé  ses 
I  ordres  au.  Trésorier  de  ses  Buances  à  Quito ^ 
pour  donner  tous  les  ans  deux  cens  écus  à 
chaque  Missionnaire ,  afin  qu'ils  puissent  se 
Cournir  de  v^temens,  de  vin  pour  les  Mcsses'^ 
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et  de  toutes  les  choses  dont  on  fait  présent 
aux  biirbares ,  pour  lec  apprivoiser  et  gagner 
leur  amitié ,  telles  que  sont  des  perles  faus- 
ses >  des  couteaux,  des  ciseaux  ,  des  hame- 
çons ,  etc.  Il  m'ajouta  que  Sa  Majesté  sou- 
haitait d'être  informée  de  Tétat  présent  de 
toutes  nos  Missions ,  et  sur-tout  de  celles  de 
la  Province  des  Omaguas  et  Yurimaguas , 
depuis  que  les  Portugais  étaient  venus  pour 
les  détruire  ;  du  nombre  des  Nations  con- 
verties à  la  Foi  ;  du  caractère ,  du  génie  et  des 
mœurs  de  ces  Peuples  j  des  divers  animaux 
et  des  différentes  espèces  d'arbres ,  de  fruits, 
de  plante^que  produitle  pays ,  de  même  que 
des  herbes  médicinales  et  de  leurs  vertus. 
J'exécutai  le  mieux  qu'il  me  fut  possible  un 
ordre  si  respectable. 

Presque  en  même-temps  le  Père  Samuel 
Fritz  ,  Missionnaire  aux  Xiberos ,  l'une  de 
nos  plus  grandes  peuplades,  m'envoya  un 
exprès ,  pour  me  faire  savoir  qu'il  avait  un 
secret  pressentiment  de  sa  mort  prochaine, 
et  qu'il  me  priait  de  venir  à  son  secours,  L 
semble  ,  en  effet ,  qu'il  n'attendait  que  moi 
pour  aller  recevoir  la  récompense  de  ses  tra- 
vaux. Aussitôt  après  mon  arrivée  il  fit  une 
confession  géiuU "«le  de  toute  sa  vie;  il  dit 
la  Messe  à  son  ordinaire  le  jour  de  la  Fêtej 
de  S.*  Joseph  ,  et  fit  une  courte  exhortation  i 
à  ses  Indiens ,  en  leur  fesant  entendre  que 
c'était  pour  la  dernière  fois  qu'il  leur  par- 
lait ,  et  qu'il  leur  disait  un  éternel  adieu, 
X^fi  lendemain  matin  que  j'étais  occupé  dansl 
Vi^glisç  à  entendre  les.  cQnfessîonç  des  Néo- 
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pliy  tes ,  on  vint  m' avertir  que  bien  qu*on  eût 
frappé  fortement  à  la  chambre  du  Père ,  il 
ne  répondait  point  ;  je  m'y  transportai  aus- 
sitôt ,  et  je  le  trouvai  assis  et  vêtu  ,  maia 
sans  vie ,  et  il  me  parut  qu'il  venait  de  ren^^ 
dre  le  dernier  soupir.  Je  le  fis  revêtir  de  ses 
habits  sacerdotaux  ,  et  il  demeura  exposé 
dans  la  salle,  jusqu'à  ce  que  je  fis  ses  obsè- 
ques. Je  ne  pus  retenir  mes  larmes ,  voyant 
ces  bons  Indiens  venir  en  foule  se  jeter  sur 
le  corps  de  leur  Père ,  Varroser  de  leurs 
pleurs,  et  lui  baiser  tendrement  les  pieds  et 
les  mains ,  qui  furent  toujours  aussi  flexibles 
que  s'il  eût  été  en  vie. 

Le  Père  Fritz  était  du  Hoyaume  de  Bo- 
hême ,  et  est  mort  à  l'âge  de  soixante  et 
quinze  ans  ;  il  en  a  passé  quarante-deux  dans 
ces  pénibles  Missions ,  dont  il  a  été  Supé*- 
rieur-Général.  Vingt-neuf  Nations  barbares 
dans  les  Provinces  des  Omaguas ,  Yurima" 
^uas ,  Aysuares  y  Yuanomas,  etc. ,  lui  sont 
redevables  de  leur  conversion  à  la  Foi  ;  i|^ 
lui  a  fallu  faire  de  très-longs  et  dangereux, 
voyages,  l'un  tout  le  \on^ Au Afaragnon\us^ 
qu'au  grand  Para ,  qui  appartient  aux  Por- 
tugais ,  et  qui  est  situé  à  l'embouchure  du 
fleuve,  et  plusieurs  autres  ,  soit  à  Lima  , 
capitale  du  Pérou  ,  soit  à  Quito  ,  d'où  il 
nous  a  apporté  des  cloches  et  de  riches  or- 
nemens  pour  nos  Eglises  ;  c'est  lui  qui  a 
dressé  la  carte  du  cours  de  ce  grand  fleuve , 
qui  a  été  gravée  à  Paris ,  et  dont  je  vous  ai 
parlé  plus  haut.  Dieu  lui  avait  donné  le  ta- 
lent de  se  rendre  en  peu  de  temps  très-habil» 
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«n  toutes  sortes  d'arts.  Il  était  devenu  Ar- 
chitecte ,  Charpentier ,  Sculpteur  et  Peintre. 
Nous  avons  dans  plusieurs  de  nos  Eglises 
des  tflhleaux  de  sa  façon ,  qu'on  ne  dédai» 
gnerait  pas  en  Europe. 

Je  comptais  bien  succéder  à  cet  ancieii 
Missionnaire ,  et  consacrer  le  reste  de  mes 
purs  au  salut  de  ce  grand  nombre  d'Indiens 

2ui  venaient.de  le  perdre;  mais  la  Provi- 
ence  avait  sur  moi  des  vues  différentes. 
Je  reçus  un  ordre  de  me  rendre  au  Collège 
de  Quito ,  qui  est  éloigné  de  quatre  cens 
Heues  de  Xiberos,  Il  me  fallut  donc  quitter 
ces  chers  Néophytes ,  et  après  deux  mois  de 
niwigatiôn ,  j'arrivai  au  port  de  Napo.  A 
peine  fus- je  débarqué ,  qu'on  vint  me  dire 
que  le  Père  Pierre  Gasner  j  Bavarois  ,  était  à 
l'extrémité.  Il  était  Curé  de  là  ville  d'^r- 
chidona ,  çt  Missionnaire  de  deux  peuplades 
Toisines,  qui  se  nomment  Tena  et  Chita, 
et  qui  sont  la  porte  de  toutes  les  Missions 
e  nous  afons  le  long  du  fleuve  Mara- 
on.  De  Napo  ietne rendis  h  pied  à  Tena, 
ilù  il  était  tombé  malade  ^  et  je  le  trouvai ,  en 
effet ,  presque  mourant  ;  je  lui  administrai 
aussitôt  les  derniers  sacremens.  Il  renou- 
vela ses  vœux  entre  mes  mains  ,  et  ne 
cessa ,  jusqu'au  dernier  soupir,  de  produire 
les  actes  les  plus  feryens  de  Foi  ,  d'Espé- 
mnce ,  de  Contrition ,  de  Chanté  et  de  con- 
formité k  la  volonté  divine.  Son  corps  fut 
transporté  à  Archidona  ^  où  se  firent  ses 
obsèques.     -  •    .  .  '  '  .      « 

La  présence  d*un  Missionnaire  était  d'au- 
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tant  plus  nécessaire  dans  cette  contrée  ,  que 
Its  maladies  contagieuses  y  régnaient  et  eu- 
levaient  beaucoup  de  monde.  J'envoyai  un 
exprès  à  Quito ,  et  je  m'offrais  à  remplacer 
le  défunt.  La  réponse  nie  fut  apportée  par 
celui-là  même  qu'on  avait  nommé  son  suc- 
cesseur ,  et  l'on  me  chargeait  seulement  de 
demeurer  avec  lui  jusqu'à  ce  qu'il  se  fût 
rendu  assez  habile  dans  la  langue  del  Inga , 
pour  instruire  et  confesser  les  Indiens.  Je 
demeurai  dans  cette  Mission  jusqu'au  mois 
de  Septembre  de  l'allée  1727  ,  que  je  reçus 
uii  oixlre  de  me  rendre  à  Cuença ,  où  notre 
Révérend  Père  Général  m'avait  nommé  Rec- 
teur du  Collège  que  nous  avons  dans  cette 
Ville.  Je  partis  d'abord  pour  Quito  j  qui  est 
à  cent  lieues  à^ Avchd'}  ?a  ^  et  quand  j'y  fus 
rendu ,  il  me  fallut* fai<  ^^^  nt  autres  lieues 
pour  arriver  à  mon  pOote.  ,^*rri?ir  !>:nh;«j» 
La  ville  de  Cuença  est^  après  celle  de 
Quito  ^  la  principale  de  cette  Province.  Elle 
«bonde  en  froment,  en  orge,  en  maïs,  en 
fruits  et  en  légumes;  les  animaux  qu'on  y 
a  transporté  d'Ëspagn«  ,  depuis  la  conquête 
des  Indvs  ,  s'y  sont  multipliés  à  rinfinî^ 
Ainsi ,  on  y  trouve  quantité  de  vaches ,  de 
porcs,  de  moutons,  de  poules,  de  canards  y 
de  chevaux  et  de  mules.  L'air  y  est  tem- 
péré ,  et  Ton  y  jouit  d'un  printemps  perpé- 
tuel. Toutes  les  rues  sont  droites  ,  et  au 
milieu  de  chacune  coule  un  canal  d'une  eau 
très-claire,  que  fournit  la  rivière  voisine.  Il 
y  a  trois  Paroisses  ;  la  principale  compte  , 
parmi  ses  Paroissiens ,  cinq  mille  Espagnols 
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et  trois  mille  Métis.  Les  deux  autres  comp^ 
tent  plus  de  dix  mille  Indiens.  Outre  notre 
Eglise  ,  qui  est  fort  belle ,  il  y  en  a  quatre 
autres  ;  savoir  :  de  Dominicains  y  de  Fran- 
ciscains ^  d'Augustins  et  de  Religieux  de  la 
-Mercy  ;  on  y  voit  aussi  deux  Eglises  assez 
jolies,  l'une  de  Religieuses  de  la  Goncep* 
tion^  et  Tautre  de, Carmélites.  Nos  occupa- 
tions sont  presque  continuelles.  Jugez -en 
par  celles  qui  me  regardent  :  outre  le  gou- 
vernement du  Collège  dont  je  suis»  chargé , 
il  me  faut  passer  tousyles  Dimanches  et  les 
Fétes,et  une  bonne  p»m<;  des  jours  ouvrables 
à  l'Eglise ,  pour  y  entendre  les  confessions 
des  Espagnols  et  des  Indiens  ;  il  n'^y  a  guère 
de  semaines  que  je  ne  sois  obligé  depréchei^, 
et  en  Espagnol ,  et  en  langue  del  Inga  pour 
les  Indiens ,  et  je  suis  chargé  de  faire  tous  les 

âuinze  jours  une  conférence  puhlique  de  cas 
ë^eons!|bience,h  laquelle  Monseigneur  l'Eve- 
que  die  Quito  oblige  tous  les  Prêtres  de  la 
JVille  d'assister  j  sous  peine  de  suspense.  Ce- 
pendant ,  quoique  je  coure  la  soixante-troi- 
sième année ,  Dieu  me  donne  encore  la  force 
de  résister  à  ces  continuelles  fatigues.  Aidez- 
moi  à  l'en  remercier ,  et  ne  m'oubliez  point 
dans  vos  saints  sacrifices^  en  l' union  desquels 
je  suis,  etc. 
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DESCRIPTION 


Abrégée  du  Jleuve  Maragnon ,  et  des  Mis" 
sions  établies  aux  environs  de  ce  fleuue  ; 
tirée  d'un  Mémoire  Espagnol  du  Père 
Samuel  Fritz  ,  Missionnaire  de  la  Coni" 
pagnie  de  Jésus.  , 


W''^ 


(jette  fameuse  rivière,  dont  la  carte  vient 
de  nous  être  donnée  en  l'année  1707  par  le 
Père  Samuel  Fritz  ,  Missionnaire  Jésuite , 
qui  Vu  naviguée  depuis  sa  source  jusqu'à 
son  embouchure ,  est  la  plus  grande  que 
Ton  ait  encore  découverte.  Les  uns  Tbnt 
appelée  la  rivière  d'Orellana  ;  d'autres  lui 
ont  donné  le  nom  de  Maragnon  ;  et  quel- 
ques autres  l'ont  nommée  la  rivière  des  Ama- 
zones :  c'est  sans  doute  h  cause  des  Amazo- 
nes (i)  qui  ont  leurs  habitations  le  long  de 
son  rivage ,  assez  près  de  la  nouvelle  Gre- 
nade ,  et  par  conséquent  de  la  rivière  d'Oré- 
Doque.  . 

L'Orénoque ,  en  certains  endroits  ,  ne 
paraît  pas  si  grand  que  la  rivière  des  Ama- 
zones ,  mais  il  l'est  beaucoup  plus  vers  l'ile 
de  la  Sainte-Trinité ,  ou  il  se  décharge  dan» 
■■'^— ~— "^  ——«.—»— .^—■^^^«.^«•.■■■««■■^^  , 

(i)  M.  de  la  Condamine  ,  d'après  les  informations 
faites  par  lui-même  en  Amérique  .  croit  qu'on  ne  peut 
nier  qu'il  y  existe  des  Amazones.  Voyez  son  voyage  sur 
It  rivière  des  Amazonts  *  page  go. 
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la  mer  par  soixante -six  embouchures.  Au 

milieu  de  toutes  ces  embouchures  il  y  a 

une  infinité  d'iles  habitées  par  des  Indiens 

infidèles. 

On  rapporte  des  Amazones  qu'elles  font 
un  divorce  presque  perpétuel  avec  leurs  ma- 
ris j  qu'elles  ne  les  vont  voir  qu'une  fois  pen- 
diant  Vannée  ,  et  que  les  maris  viennent  les 
revoir  à  leur  tour  Tannée  suivante  ;  que  dans 
le  temps  de  ces  visites  mutuelles  ils  font  de 
grands  festins,  ils  célèbrent  leurs  mariages, 
ik  coupent  les  mamelles  aux  jeunes  filles , 
afin  que  dans  nn  âge  plus  avancé  elles  puis- 
sent tirer  plus  habilement  de  Tare  ,  et  com- 
battre plus  aisément  leurs  ennemis.  On  ajoutp 
que  quand  elles  vont  visiter  leurs  maris  , 
ceux-ci  «sont  obligés  de  les  nourrir ,  de  leur 
préparer  à  manger  et  de  les  servir ,  tandis 
qu'elles  se  tiennent  tranquilles  dans  leurs 
hamacs. 

Le  fleuve  Maragnon  a  sa  source  dans  le 
I9Ç  Loricocha  (1) ,  assez  près  de  la  ville  de 
GuanucOf  dans  le  Royaume  du  Pérou.  Il 
va  en  serpentant  :  son  cours  est  de  dix-huit 
cens  lieues  :  il  se  décharge  dans  la  mer  du 
Nord  par  quatre-vingt-quatre  embouchures. 
Là  il  a  quatre-vingt-quatre  lieues  de  lar- 
l^ur  y  et  îL  porte  la  douceur  de  ses  eaux  à 
■■»■■'  '  '        ■ 

(i)  Vers  onze  degrés  àe  latitude  australe  ,  ce  fleuve 
court  jusqu'à  Jaen ,  dans  l'étendue  de  six  degrés.  De  liî 
il  prend  son  cours  vers  l'Est,  presque  parallèlement  à  la 
ligne  équinoxiale  jusqu'au  Cap  du  I^ord  ,  oh  il  entre 
dans  l'Océan  sous  l'Equateur  même ,  -  -^s  avoir  par- 
couru depuis  Jaen  ,  où  il  commence  ù  e  navigable  » 
enviion  mill«  lieues. 
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plus  de  trente  lieues  en  pleine  mer.  Un 
grand  nombre  de  rivières  viennent  s*y  dé- 
charger du  côté  du  Nord  et  du  Midi.  La 
plupart  de  ces  rivières  ont  leur  source  à 
plus  de  cent  lieues  de  leur  embouchure. 
On  y  trouve  toute  sorte  de  poissons  ,  et 
beaucoup  de  gibier  dans  les  campagnes  voi- 
sines. 

Ce  grand  fleuve  est  couvert  d'une  infinité 
d*iles  de  différentes  grandeurs  :  les  moindres 
sont  de  quatre ,  cinq ,  dix  et  vingt  lieues  ; 
elles  sont  assez  proche  les  unes  des  autres  : 
les  inoiidations  qui  y  arrivent  tous  les  ans 
servent-  beaucoup  à  les  fertiliser.  Les  peu- 
ples qui  les  habitent  se  font  du  pain  des 
racines  d' Yiica  :  quand  ce  pain  est  sec  ,  ils 
le  détrempent  dans  Teàu  ,  laquelle ,  après 
avoir  bouilli  à  petit  feu  ,  fermenta  ,  et 
forme  un  breuvage  qui  enivre  de  même  qu6 
le  vin.  Cette  liqueur  est  fort  en  usage  dans 
leurs  festins. 

Près  de  la  ville  de  Borgia  ,  il  se  trouve 
un  détroit  qui  se  nomme  Pongo  (i)  ;  il  a 
trois  lieues  de  longueur ,  et  il  se  partage  en 
vingt-cinq  bras  dans  sa'  largeur.  La  rivière 
dans  cet  endroit  est  si  rapide  que  les  batean:C 
passent  le  détroit  en  un  quart  d'heure.  A  3^4» 


(i)  Selon  M.  4e  la  Gondamine  ,  il  n'y  a  que  âeUx 
lieues  de  Saint-.Tago  à  Borgia,  et  le  détroit  dans  sa 
moindre  largenr  a  beaucoup  plus  de  lo  toises.  Ses  obser- 
vations ,  comme  il  le  teroarque  ,  sont  plus  éxqfctes  » 
parce  qu'il  avait  de  meilleurs  ini>tTumviM.  Sa*  carte  . 
cependant ,  est  assez  conforme  à  celle  du  T.  3àniiu^ 
Fïite. 
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lieues  de  la  mer  se  trouve  un  autre  détroit 
vers  l'embouchure  de  la  rivière  Tupi  ^aniba, 
où  le  fleuve  des  Amazones  est  tellement  ré- 
tréci par  les  terres  ,  qu'il  n'a  guères  quHin 
quart  de  lieue  de  largeur.  En  certains  endroits 
il  est  large  d'une  lieue.  - 

L'un  et  l'autre  rivage  ,  depuis  la  vule  de 
Jaen  ,  où  la  rivière  commence  à  porter  ba- 
teau jusqu'à  la  mer  ,  sont  couverts  d'arbres 
\  fruitiers  de  toute  espèce  :  les  cacaoyers  y 
abondent  aussi-bien  que  les  cèdres ,  et  d'au- 
tres arbres  qui  sont  proprement  du  pays.  On 
y  voit  des  vignes  sauvages ,  et  une  écorce 
aromatique  qui  sert  à  la  teinture  :  il  s'y  trouve 
quantité  de  bocages  qui  produisent  toute 
sorte  de  simples» 

Parmi  une  infinité  depoissons  qui  se  trou- 
vent dans  cette  rivière,  il  n'y  en  a  point  de 
plus  remarquable  ni  de  plus  délicat  que  la 
vaclie  marine.  Les  Espagnols  l'appellent 
^  Pece  Buey  ,  à  cause  de  la  ressemblance 
qu'elle  a  avec  lé  bœuf.  Cet  animal  va  pailre 
6ur  le  rivage,  et  se  nourrit  des  herbes  qu'il 
y  trouve  :  la  femelle  allaite  ses  petits.  On  y 
trouve  aussi  beaucoup  de  tortues ,  des-  ser- 
pens ,  des  crocodiles ,  une  espèce  de  couleu- 
vre qui  dévore  les  hommes. 

Dans  les  montagnes  il  y  a  des  tigres ,  des 
sangliers ,  des  daims.  On  trouve  dans  les 
plaines  des  animaux  de  toute  espèce  dont 
plusieurs  sont  inconnus  en  Europe,  mais 
dont  le  goût  est  excellent  ;  et  dans  les  lacs 
qtiantîté  d'oies  et  d'oiseaux  de  rivière.  Outre 
ceU  ils  ont  diverses  sortes  de  fruits,  comme 
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sont  les  bananes  ,  les  ananas ,  les  gojfives  , 
les  amandes  de  montagnes ,  qui  ressemblent 
asseï  à  nos  châtaignes ,  des  dattes,  des  espèces 
de  truffes ,  etc.  Le  pays  est  peuplé  d'une  infi- 
nité de  Nations  barbares,  sur- tout  le  long 
des  rivières.  Les  Portugais  y  ont  quelque» 
Colonies  vers  Vemboucbure  du  fleuve ,  et 
CD  le  remontant  600  lieues  plus  avant ,  ils 
ont  élevé  un  petit  Fort  à  Tembouchure  du 
Rio-Negro.  Le  Maragnon  a  dans  ce  vaste  es- 
pace 20  à  3o  brasses  de  profondeur. 

Les  Missions  que  les  Jésuites  ont  établies 
aux  environs  du  fleuve  Maragnon  sont  très- 
pénibles  :  ils  y  întrèrenl  en  l'année  i658.  • 
Leurprincipal  c^iablissement  est  dans la  ville 
de  Borgia  ,  qui  est  comme  la  Capitale  de  la 
Province  de  los  Maynas ,  laquelle  est  h  3oa 
lieues  de  Quito.  Cette  Province  s'étend  le 
long  des  rivières  de  Pastaca^de  Guallagua 
et  à'  Ucayale, 

plusieurs  des  .Missionnaires  ont  eu  le 
bonheur  de  sceller  de  leur  sang  les  vérités  de 
rËvangile  ,  qu'ils  sont  venus  prêcher  dans 
ces  terres  infidèles.  Ces  barbares  massacrè- 
rent entr'autres  le  Père  François  de  Figue- 
roa  près  de  Guallaga  en  Tannée  1 66Q ,  le 
Père  Pierre  Suarez  dans  le  pays  è!Abijiras 
en  l'année  1667  ;  le  Père  Augustin  de  Hur- 
tado  dans  le  pays  des  Andoas^  en  1677  ;  le 
Père  Henry  Richler  dans  le  pays  des  Piros  ^ 
en  1695,  et  en  cette  année  1707  on  a  con- 
firmé la  nouvelle  de  la  mort  du  Père  Nicolas 
Durango  ,  qui  a  été  tué  par  les  Infidèles  dans 
lé  pays  de  Gajes,  Le  lieu  où  ces  hommet} 
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Apostoliques  ontrépandu  leur  sang,  est  dési- 
gné sur  la  carte  par  une  croix. 

Le  Père  Richler ,  l'un  des  derniers  Mis- 
sionnaires dont  Dieu  a  couronné  les  travaux 
par  une  mort  si  glorieuse ,  naquit  à  Coslau 
en  Tannée  1 653.  Use  consacra  au  service  de 
Dieu  dans  la  Compagnie  de  Jésus  h  l'âge  de 
16  ans.  Tout  le  temps  qu'il  enseigna  les  bel- 
les-lettres ,  et  qu'il  (it  ses  études  de  Théolo- 
gie dans  la  Province  de  Bohême  où  il  avait 
été  reçu^  il  soupira  après  les  Missions  des 
Indes  ,  auxquelles  il  prit  le  dessein  de  se 
dévouer  dans  l'espérance  d'obtenir  du  Sei- 
gneur la  gr&ced'y  verser  son  sang  pour  la  Foi. 
Ce  fut  en  l'année  1684  qu'il  arriva  dans  ce^e 
laborieuse  Mission.  Il  exerça  d'abord  son 
zèle  parmi  lés  Peuples  de  los  Maynas  \  il  fut 
envoyé  ensuite  chez  les  Nations  Infidèles  , 
qui  habitent  le  long  du  grand  fleuve  Ucayale, 
Il  y  travailla  pendant  douze  ans  avec  tant  de 
fruits  qu'on  comptait  neuf  peuplades  très- 
nombreuses  dés  Fidèles  qu'il  avait  formés  au 
Christ  i  anisme ,  et  qui  vivaient  dans  une  grande 
pui^té  de  mœurs. 

Il  serait  difficile  de  faire  comprendre  ce 
qu'il  eut  de  fatigues  à  essuyer,  soit  pour 
apprendre  les  langues  barbares  de  ces  peu- 
ples, soit  pour  faire  entrer  dans  leur  esprit 
et  dans  leurs  cœurs  les  maximes  de  l'Ëvan- 
gile.  Il  fit  pendant  ces  douze  années  plus  de 
quarante  excursions  le  long  du  fleure ,  dont 
la  moindre  était  de  deux  cens  lieues;  et  dans 
ces  courses  il  lui  fallait  pénétrer  des  forêts 
ipaîsaes  et  trayerser  des  rivières  extrêmemeot 
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ripMcs.  On  a  peine  à  conceToir  qu'un  seul 
Missionnaire  chargé  du  soin  de  tantd'araes, 
ait  pu  trouver  le  temps  de  parcourir  des 
contrées  si  éloignées  les  unes  des  autres ,  par 
des  chemins  si  peu  praticables ,  que  souvent 
c'est  beaucoup  avancer  que  de  faire  une  demi- 
lieue  par  jour. 

Dans  tous  ses  voyages  il  comptait  unique- 
ment sur  la  Providence  pour  les  besoins  de 
la  vie ,  et  il  ne  voulut  jamais  porter  avec  lui 
aucune  provision.  Il  marchait  pieds  nu» 
dans  des  sentiers  semés  de  ronces  et  d'épi- 
nes «  exposé  aux  morsures  d'une  infinité  de 
petits  insectes  venimeux  ,  dont  les  piqûres 
causent  des  ulcères  qui  mettent  quelquefois 
la  vie  en  danger  :  c'est  ce  qu'ont  éprouvé 
plusieurs  voyageurs  ,  bien  qu'ils  prissent 
toute  sorte  de  précautions  pour  se  mettre  à 
couvert  de  la  persécution  de  ces  petits  ani- 
maux. Souvent  il  se  trouva  si  dénué  des  cho- 
ses les  plus  nécessaires,  que  faiîte  d'un  mor- 
ceau d'étoffe  pour  se  couvrir,  ii  était  obligé 
d'aller  h  demi-nu  ,  ou  bien  il  se  voyait  ré- 
duit à  se  faire  lui-môme  une  robe  d'écorce  et 
de  branches  de  palmier  :  c'était  plutôt  un 
rude  cilice  qu'un  vêtement. 

Cependant,  non  content  de  ces  rigueurs 
attachées  à  la  vie  Apostolique  qu'il  menait, 
il  affligeait  son  corps  par  de  nouvelles  macé- 
rations. Son  jeûne  était  continuel  et  très- 
austère  :  dans  ses  plus  longs  voyages  il  ne 
vivait  que  d'herbes  champêtres  et  de  raoînes, 
sauvages  :  c'était  un  grand  régal  pour  lui; 
^and.il  trouvait  quelque  petit  poisson. -Unei 
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vie  si  pénible  et  si  mortifiée  devait  finir  par 
la  plus  sainte  mort  ;  ce  fut  aussi  la  récom- 
pense que  le  Seigneur  avait  attachée  à  ses 
travaux. 

On  avait  tenté  plusieurs  fois  la  conversion 
des  Xiberos,  et  toujours  inutilement  :  c'est 
un  Peuple  naturellement  féroce.et  inhumain , 
qui  habite  des  montagnes  inaccessibles.  Les 
Espagnols  ,  dans  la  vue  de  le  soumettre  à  la 
Foi ,  avaient  bâti  autrefois  dans  leur  pays 
une  Ville  nommée  Sogrona  ;  mais  ils  ne  pu> 
rent  tenir  contre  les  cruautés  qu'exerçaient 
ces  Infidèles,  et  ils  furent  contraints  de  la 
ruiner.  Don  Mathieu  ^  Comte  de  Léon ,  Pré- 
sident du  Conseil  Royal  de  Quito  ,  homme 
né  pour  les  grandes  entreprises ,  et  plein  de 
zèle  pour  la  conversion  des  IdolsVtrcs ,  forma 
le  dessein  d'envoyer  encore  une  fois  des  Mis- 
sionnaires à  ces  barbares  :  il  en  conféra  avec 
l'Evêque  de  Qaito,  et  le  vice-Roi  du  Pérou , 
qui  promirent  d'appuyer  de  leur  autorité 
une  œuvre  si  sainte.  Ils  demandèrent  aux 
Supérieurs  des  hommes  capables  d'exécuter 
une  entreprise  aussi  pénible  et  aussi  péril- 
leuse qu'était  celle-là  ;  et  pour  ne  pas  les 
exposer  témérairement  ^  ils  voulurent  qu'un 
certain  nombre  d'Indiens  convertis  k  la 
Foi  les  accompagnassent ,  et  leur  servissent 
comme  d'escorte.  Le  Père  Richler  et  le  Père 
Gaspard  Vidal  furent  choisis  pour  cette  expé- 
dition :  ils  partirent  avec  joie  ,  et  bien  que 
l'expérience  du  passé  leur  fit  juger  qu'il  y 
avait  peu  de  chose  à  espérer  pour  l'avenir, 
ils  crurent  qu'ils  seraient  assez  réconipensçs 
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ie  leurs  peines  ,  pourvu  qu'ils  eussent  le 
mérite  de  l'obéissance. 

Ce  qu'ils  avaient  prévu  arriva  ;  cinq  années 
des  plus  grands  travaux  ne  produisirent  pres- 
que aucun  fruit.  Les  Indiens  fidèles  qui 
accompagnaient  les  Missionnaires  se  rebutè- 
rent de  tant  de  marches  et  de  tant  de  naviga- 
tions pénibles  ;  ils  en  vinrent  aux  plaintes  et 
aux  murmures  ;  ils  députèrent  secrètement 
quelques-uns  d'entr'eux  à  Quito ,  pour  sup- 
plier qu'on  les  rappelât ,  ou  du  moins  qu'on 
leur  envoyât  à  la  place  du  Père  Richler, 
un  autre  Missionnaire  fort  Agé  ,  ne  pouvant^ 
disaient-ils  ,  résister  plus  long-temps  à  tant 
de  travaux^  que  le  zèle  infatigable  du  Père 
Richlcr  leur  fesait  souffrir  :  enfin  ,  voyant 
qu'on  ne  se  pressait  pas  de  les  satisfaire,  ils  pri- 
rent le  dessein  de  se  délivrer  eux-mêmes  da 
Missionnaire,  et  pour  colorer  leur  révolte  par- 
ticulièi*e ,  ils  inspirèrentlabainesecrètequ'ilf 
lui  portaient  ,  à  quelques-uns  des  peuples 
circonvoisins ,  dont  ils  prétendaient  se  servir 
pour  se  défaire  de  l'homme  Apostolique, 

Dieu  permit,  pour  augmenter  la  couronne 
de  son  serviteur  ,  que  le  chef  de  ceux  qui 
conjurèrent  sa  perte ,  fût  celui-là  même  sur 
la  fidélité  duquel  il  devait  le  plus  compter. 
Henry  (  c'est  son  nom  )  était  un  jeune  Indien 
que  le  Missionnaire  avait  élevé  dès  sa  plu» 
tendre  enfance  :  ill'avait  baptisé,  et  lui  avait 
donné  son  nom  de  Henry  :  il  le  regardait 
comme  un  enfant  chéri  qu'il  avait  engendré 
en  J.  C.  et  qu'il  avait  formé  aux  vertus  Chré- 
tiennes :  il  le  tenait  toujours  en  sa  compagnie , 
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et  le  fesait  manger  avec  lui  ;  il  l'employait 
même  dans  les  fonctions  Apostoliques.  Ce 

{»erfide  oubliant  tant  de  bienfaits  ,  se  mit  à 
a  tête  d'une  troupe  d'Indiens  qu'il  avait 
séduits  par  ses  artifices  ,  pour  ôter  la  vie  à 
sou  Père  en  Jésus-Ciirist  et  h.  son  Maître.  Il 
prit  le  temps  que  le  Père  allait  travailler  à 
la  conversion  àesPiros  ,  et  l'ayant  joint  dans 
le  chemin  ,  il  lui  donna  le  premier  coup: 
c'était  le  signal  qui  avertissait  les  Indiens  de 
sa  suite  de  se  jeter  sur  le  Missionnaire  ,  et  de 
lui  arracher  la  vie.  ij 

Ces  barbares  massacrèrent  en  même-temps 
deux  Espagnols  qui  accompagnaient  le  Père., 
l'un  qui  était  de  Quito  ,  et  l'autre  qui  ^tait 
venu  de  Lima.  Ils  entrèrent  ensuite  chez  les 
Chipés  ,  où  ils  exercèrent  le  dernier  acte  de 
leur  cruauté  sur  le  vénérable  Don  Joseph 
Vasquez  ,  Prêtre  Lieencié  ,  que  son  zèle  et 
fa  vertu  avaient  porté  depuis  plusieurs  an- 
nées à  se  joindre  aux  Missionnaires  Jésuites  » 
et  à  travailler  avec  eux  à  la  conversion  des 
Gentils. 

,.  Telle  fut  la  fin  glorieuse  du  P.  Richler  , 
qui  ayant  passé  des  climats  glacés  du  Septen- 
trion dans  les  terres  brûlantes  de  l'Inde  Occi- 
dentale ,  a  ouvert  la  porte  du  Ciel  ù  plus  de 
douze  mille  infidèles  qu'il  a  convertis  à  la 
Foi. 

Le  P.  Samuel  Fritz  ,  de  qui  nous  avons 
la  carte  et  les  particularités  du  fleuve  des 
Amazones,  était  venu  aux  Indes  avec  le  P. 
Kichler  ;  il  suivit  le  cours  de  la  rivière 
Maragnon  jusques  vers  son  embouchure  :  on 
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tut  quelques  années  sans  recevoir  de  ses  nou- 
velles ,  ce  qui  fit  croire  ou  qu*il  avait  péri 
dans  les  eaux  ,  ou  que  les  barbares  l'avaient 
massacré  :  on  avait  même  ordonné  pour  lui 
dans  la'Gompagnie  les  prières  ordinaires  qui 
s'y  font  pour  les  défunts.  Il  reparut  enfin 
lorsqu'on  ne  s'allendait  plus  à  le  revoir  ,  et 
l'opinion  qu'on  avait  eue  de  sa  mort  >  le  fit 
regarder  comme  un  homme  ressuscité.  On 
&ût  de  lui  que  le  Gouverneur  d'une  place 
Portugaise  l'avait  pris  pour  un  espion ,  et 
que  l'ayant  renfermé  pendant  deux  ans  dans 
une  étroite  prison  ^  il  avait  eu  bien  de  la 
peine  après  un  temps  si  considérable  à  lui 
rendre  la  liberté.  Ce  Père  a  établi  sa  Mission 
sur  cette  grande  rivière  ,  laquelle  en  plu- 
sieurs endroits  ressemble  à  une  vaste  mer.  Il 
à  soin  de  trente  Nations  Indiennes  qui  ha- 
bitent autant  d'îles  ,  de  celles  dont  le  Mara- 
gnon  est  couvert ,  depuis  l'endroit  où  soûl 
les  Pelados  jusqu'à  son  embouchure. 
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LETTRE 


-r 


Du,  Père  Ignace  Chômé  ,  Missionnaire  de 
la  Compagnie  de  Jésus  y  au  Père  Fan- 
^  ihiennen^  de  la  même  Compagnie. 

De  Tarija,   le  3  d'Octobre  1735. 

'  '  ■'  i    ■ 

Mon  révérend  fere. 


La  Paix  de  Notre  Seigneur, 


\ 


Il  y  avait  peu  de  temps  que  j'^étaîs  dans 
la  Mission  des  Indiens  Guaraniens ,  lorsque 
la  Providence  me  destina  à  une  autre  Mission 
•ans  comparaison  plus  pénible,  et  où  ron 
me  promettait  les  plus  grands  travaux ,  et  des 
tribulations  de  toutes  les  sortes.   Voici  ce 

Îui  donna  lieu  à  ma  nouvelle  destination. 
(C  R.  P.  Jérôme  Herran,  Provincial ,  fesant 
la  visite  des  diverses  peuplades  qui  compo- 
sent la  Mission  des  Guaraniens  ,^  reçut  des 
lettres  très-fortes  du  vice-Roi  du  Pérou ,  et  du 
Président  de  l'audience  de  Chiquiaqua ,  par 
lesquelles  ils  lui  demandaient  avec  instance 

Quelques  Missionnaires  ,  qui  travaillassent 
e  nouveau  à  la  conversion  des  Indiens  Chi- 
viguanes.  Ce  sont  des  peuples  intraitables, 
du  naturel  le  plus  féroce  ^  et  d'une  obstina- 
tion dans  leur  infidélité ,  que  les  plus  fervens 


ET  cvKiEvs^s.     '  a37 

Missionnaires  n'ont  jamais  pu  vaincre.  On 
compte  plus  de  vingt  mille  âmes  de  cette 
jVation  ,  répandues  dans  d'affreuses  mon- 
tagnes ,  qui  occupent  cinquante  lieues  à  TEst 
de  Tarija  ,  et  plus  de  cent  au  Nord. 

Les  lettres  que  reçut  le  R.  P.  Provin- 
cial, semblaient  insinuer  que  le  temps  de  la 
conversion  de  ces  peuples  était  enfin  venu, 
et  qu'ils  paraissaient  disposés  à  écouter  les 
Ministres  de  l'Evangile.  Il  nomma  le  Père 
Julien  Lizardi  ,  le  Père  Joseph  Pons  ,  et 
moi  pour  une  entreprise  si  glorieuse ,  dont 
le  succès  devait  faciliter  la  conversion  de 
plusieurs  autres  Nations  infidèles  ,  et  il 
voulut  nous  accompagner,  afin  de  régler  par 
lui-même  tout  ce  qui  concernerait  cette  nou- 
velle Mission. 

Nous  étions  éloignés  de  plus  de  boo  lieues 
de  la  ville  de  Tarija  ,  laquelle  confine  avec 
le  Pérou  et  avec  la  Province  de  Tucuman. 
Nous  nous  embarquclmes  au  commencement 
de  Mai  sur  le  grand  fleuve  Urugiiai^  et  il 
nous  fallut  plus  d'un  mois  pour  nous  rendre 
\x Buenos- A yres.  Delà  il  nous  restait  encore 
près  de  5oo  lieues  à  faire.  ,   -      '  ' 

Nos  voyages  se  font  ici  en  charrette ,  comme 
je  vous  l'ai  déjà  maudé ,  mais  il  n'en  fut  plus 
question  quand  nous  arrivùmes  à  Saint- 
Michel  de  Tucuman.  Les  montagnes  qu'il 
faut  traverser  ensuite  ,  y  sont  si  prodigieu- 
sement hautes  ,  qu'on  ne  peut  plus  se  servir 
que  de  mules  ,  et  encore  avec  beaucoup  de 
peine.  Pour  vous  donner  quelque  idée  de 
leur  hauteur  ,  il' suffit  de  vous  dire  que  nous 
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trouvant  déjà  bien  avant  sous  la  Zone  tor- 
ride ,  et  au  commencement  de  Novembre, 
que  les  chaleurs  sont  excessives  dans  le 
Tucuman ,  nous  avions  néanmoins  à  essuyer 
une  ne'i^e  abondante  qui  tombaii  sur  nous. 
Une  nuit  sur- tout  la  gelée  fut  si  forte  , 
qu'elle  nous  mit  presque  hors  d'état  de  cour 
tinuer  notre  voyage.  Enfin ,  après  bien  des 
dangers  et  des  fatigues ,  nous  arrivâmes  à 
T'afija ,  vers  la  fin  du  mois  de  Novembre. 

Nous  fumes  bien  surpris  de  trouver  les 
choses  tout  autrement  disposées  que  nous  ne 
nous  Tétions  figuré  sur  les  lettres  qui  nous 
avaient  été  écrites.  La  paix  n'était  pas  encore 
faite  entre  les  Espagnols  et  ces  infidèles  :  s'il 
y  avait  suspension  d'armes  ,  c'est  que  de  part 
et  d'autre  ,  ils  étaient  également  lassés  de 
la  guerre  ,  et  qu'ils  se  craignaient  récipro- 
qutinent. 

Le  lendemain  de  notre  arrivée ,  le  Com- 
mandant de  la  Milice  j  que  les  Espagnols 
appellent  Mestrede  Camp  ,  vint  nous  rendre 
visite:  après  les  premiers  complimens^  «  je 
»  compte  ,  nous  dit-il  ,  qu'aussitôt  que  la 
»  saison  des  pluies  sera  passée ,  vous  m'ac- 
»  compagnerez  chez  ces  infidèles  pour  y 
»  traiter  de  la  paix ,  et  pour  les  forcer  à  vous 
»  recevoir  dans  leurs  bourgades.  » 

Nous  ne  nous  aitendions  point  h  une  pa- 
reille proposition  :  Nous  lui  répondîmes  que 
notre  Mission  ne  dépendait  pas  du  succès 
de  ses  armes  ,  et  que  si  nous  avions  à  com- 
battre Mvec  les  infidèles  ,  ce  serait  le  Crucifix 
jk  la  main  ,  et  avec  les  armes  de  l'Ëvangile  ; 
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et  que  ,  loîp  de  l'attendre  ,  nous  étions  réso> 
lus  de  partir  dans  peu  de  jours  ,  pour  entrer 
sur  leurs  terres,  et  parcourir  leurs  bour- 
es. 

Cet  Oiricier  qui  voyait  le  danger  auquel 
nous  nous  exposions  s'y  opposa  de  toutes  ses 
forces  :  mais  le  R.  P.  Provincial ,  qui  approu- 
vait notre  résolution ,    détruisit   toutes  ses 
raisons  par  ces  paroles  ,  auxquelles  il  ne  put 
répliquer.  «  S'il  arrivait ,  lui  dit-il ,  que  ces 
»  Pères  vinssent  à  expirer  par  le  fer  de  ces 
»  barbares ,  je  regarderais  leur  mort  comme 
»  un  vrai  bonbeur  pour  eux,  et  comme  un 
»  grand  sujet  de  gloire  pour  notre  Compa- 
»  gnie.  »  Le  R.  P.  Provincial  partit  pour  se 
rendre  h  Cordoue ,  et  pour  ce  qui  est  de  nous 
autres  ,  nous  nous  mimes  pour  buit  jours  en 
retraite,  afin  d'irtiplorer  le  secours  du  Ciel  , 
et  le  prier  de  bénir  notre  entreprise. 

Quoique  nos  fatigues  ,  et  les  continuels 
dangers  que  nous  avons  courus  aient  été  inu- 
tiles ,  je  ne  laisserai  pas  ,  mou  R.  P. ,  de  vous 
CD  faire  le  détail.*  Vous  jugerez  par  cet  éclian- 
tillon  ce  qu'il  en  a  coûté  h  nos  anciens  Mis- 
sionnaires ,  pour  rassembler  tant  de  barba»^ 
res ,  et  les  fixer  dans  ce  grand  nombre  de 
peuplades  qu'ils  ont  établies  depuis  plus  d'un 
siècle  ,  où  l'on  voit  Une  Clirétienté  si  fioris- 
rissante  par  l'innocence  des  mœurs ,  et  par 
la  pratiqué  exemplaire  de  tous  les  devoirs  de 
la  Religion.  '  ' 

Après  avoir  acbevé  les  exercices  de  la  re- 
traite ,  et  préparé  tout  ce  qui  était  nécessaire 
pour  ootre  voyage  ,^iious  partîmes  tous  trois 
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de  Tarija  pour  nous  rendre  à  Itau  ;  c'est  la 
première  bourgade  des  infidèles  ,  qui  en  est 
éloignéfi  de  60  lieues.  Six  Néophytes  Indiens 
nous  accompagnaient.  Le  chemin  que  nous 
avions  fait  jusqu'alors  dans  le  Tucuman  , 
quelqu'afiVeux  qu'il  nous  parut  était  char- 
mant en  comparaison  de  celui  que  nous 
trouvâmes  sur  les  terres  de  ces  barbares.  Il 
nous  fallait  grimper  des  montagnes  bien 
autrement  escarpées  ,  et  toutes  couvertes  de 
for<  :s  presqu'impénétrables  ;  nous  ne  pou- 
vions avancer  au  milieu  de  ces  bois  épais  , 
qu'en  nous  ouvrant  le  passage  la  hache  à  la 
main.  Nos  m.uiei>  ne  pouvaient  nous  servir 
qu'à  porter  nos  provisions  et  à  passer  les 
torrens  qui  coulent  avec  impétuosité  entre 
ces  montagnes.  Nous  nous  mettions  en  mar- 
che des  la  pointe  du  jour,  et  au  coucher 
du  soleil  ,  nous  n'avions  guère  fait  que  trois 
lieues.  Enruï  ,  nous  arrivi^mes  à  la  vallée  des 
Salines.  -■■    -.■■■.  ,.  .         U  ^,>    v  = 

,  Le  Père  Uzardl  s^y  arr/^ta  avec  un  Capi- 
taine des  Chiriguanes ,  qui  était  Chrétien, 
ei  que  nous  ne  voulions  point  exposer  à  la 
fureur  de  ses  compatriotes  ,  qui  l'avaient 
menacé  plusieurs  fois  de  le  mass-.crer.  Nous 
poursuivîmes  notre  route,  le  Père  Pons  etj 
moi,  jusqu'à  la  vallée  de  Chiquiaca  ^  oui 
nous  vîmes  les  tristes  ruines  de  la'  MissioQ 
que  ces  infidèles  avaient  détruite  ,  et  les! 
terres  arrosées  du  sang  de  leurs  Mission- 
naires ,  qu'ils  avaient  é^^orgés.  Nous  em- 
ployâmes trois  jours  à  faire  les  huit  lieues  1 
qu'il  y  a  d'une  vallée  à  l'autre.     , 

Après  I 
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Après  avoir  donné  un  jour  de  repos  à  nos 
mules ,  qui  étaient  Cort  harassées  ,  nous  nous 
engageâmes  de  nouveau ,  le  Père  Pons  et  moi , 
d«ins  ces  épaisses  forêts ,  bordées  de  tous  côtés 
de  précipices.  Le  quatrième  jour  ,  après 
avoir  grimpé  une  de  ces  montagnes  ,  et  lors- 
que nous  commencions  à  la  descendre ,  nous 
entendimes  aboyer  des  chiens  ,  compagnoi  s 
inséparables  des  Indiens ,  dont  ils  se  servent 
pour  la  chasse  et  pour  se  défendre  des  tigres  ; 
jugeant  donc  qu'il  y  avait  peu  loin  de  là  un 
peloton  de  ces  barbares  ,  nous  envoyâmes 
trois  Indiens  pour  les  reconnaître. 

Dans  l'impatience  où  j'étais  d'en  savoir 
des  nouvelles  ,  je  pris  le  devant  ,  laissant 
derrière  moi  le  Père  Pons ,  qui  aurait  eu  de 
la  peine  a  me  suivre.  Je  descendais  le  mieux 
qu'il  m'était  possible  la  montagne  ,  lorsque 
parurent  deux  de  ces  Indiens  que  j'avais 
envoyés  à  la  découverte.  Ils  médirent  qu'au 
bas  de  la  montagne  était  une  troupe  de  bar^ 
bares  qui  ,  ayant  reconnu  l'endroit  où  nous 
avions  passé  la  nuit  précédente ,  nous  atten-. 
d'iient  au  passage  ;  qu'ils  paraissaient  être 
fort  courroucés  ;  qu'ils  avaient  retenu  le 
troisième  Indien  >  et  que  peut-être  l'avaient- 
ils  déjà  massacré  ;  qu'enfin  ,  ils  me  conju- 
raient de  ne  pas  avancer  plus  loin  ,  parce 
que  tout  était  à  craindre  de  leur  fureur. 

Quelques  efforts  qu'ils  fissent  pour  m'àrrê- 
ter,  je  les  quittai  brusquement,  et  roulant 
plutôt  de  cette  montagne  que  je  n'en  descen-» 
dais ,  je  me  trouvai  tout-à-coup  au  milieu 
d'eux  sans  m'en  être  aperçu  ,  parce  que 
Tom^  rilL  *        L 
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répaisseur  des  bois  le»  dérobait  à  mes  yetix. 
Ils  étaient  au  nombre  de  douze  tout  nus  , 
jBrraés  de  flèches  et  de  lances ,  et  notre  Indien 
.  assis  avec  eux. 

AuvSsitôt  qu'ils  me  virent ,  ils  se  levèrent , 
et  moi ,  après  les  avoir  salués  ,  je  sautai  à 
)eur  cou  ,  et  les  embrassai  Tun  après  l'autre , 
avec  une  gaieté  extraordinaire.  L'air  de  réso- 
lution que  je  leur  montrai  les  étonna  si  fort, 
qu'ils  purent  à  peine  me  répondre.  Lorsqu'ils 
furent  un  peu  remis  de  leur  surprise ,  je 
,  }eur  exposai  le  dessein  que  j'avais  de  passer 
h  leur  bourgade ,  et  ils  ne  parurent  pas  s'y 
opposer. 

En  même-temps  arriva  le  Père  Pons  avec 
notre  petit  bagage.  J'en  lirai  un  peu  de 
viande  sèclie  et  de  la' farine  de  maïs ,  que  je 
leur  distribuai  ;  j'allumai  moi-même  leur 
feu  ,  et  je  tâchai  de  les  régaler  le  mieux  qu'il 
me  fut  possible.  Enfin ,  je  m'aperçus  bien- 
lot  que  j'étais  de  leurs  amis ,  sans  cependaut 
beaucoup  compter  sur  leur  amitié^  ni  sur 
leur  reconnaissance. 

Comme  nous  avions  besoin  du  consente- 
ment de  leur  Capitaine  pour  aller  à  leur 
bourgade  ,  nous  dépêchâmes  un  de  nos 
Indiens  et  un  de  ces  infidèles  pour  lui  en 
donner  avis  et  obtenir  son  agrément.  Nos 
députés  étaient  h  peine  partis  qu'ils  revin- 
rent ,  et  nous  dirent  que  ce  Capitaine  arri- 
vait. Il  parut  cfTectivement  peu  après  ,  et 
alla  s'asseoir  sur  une  pierre  ,  la  tête  appuyée 
contre  sa  lance ,  et  blêmissant  de  rage.  «  Je 
»  ne  sais ,   dis-je  en  riant  au  Père  Pons , 
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M  quel  sera  le  dénouement  de  cette  comé- 
y  die.  »  Je  m'approchai  de  lui ,  je  le  cares- 
sai sans  en  pouvoir  tirer  une  seule  parole. 
Je  le  priai  de  manger  un  peu  de  ce  que  je 
lui  présentais  ;  mes  invitations  furent  inuti- 
les. Un  de  ses  compagnons  me  dit  en  son 
langage  ,  y  pia  aci ,  ce  qui  veut  dire  égale- 
ment ,  il  est  en  colère  ,  ou  bien  il  est  malade. 
Je  fis  semblant  de  ne  l'entendre  que  dans  le 
dernier  sens ,  sur  quoi  je  lui  tâtai  le  pouls  ; 
mais  lui  ,  retirant  brusquement  son  bras  , 
((  je  ne  suis  point  malade  ,  me  dit-il.  Ho  ! 
»  tu  n'es  point  malade  ,  lui  dis-je  ,  en  éda- 
»  tant  de  rire  ,  et  tu  ne  veux  point  manger  ; 
»  tant  pis  pour  toi ,  tes  compagnons  en  pro- 
N  (iteront.  Au  reste ,  quand  tu  voudras  mau- 
»  ger ,  tu  me  le  diras.  » 

Cette  réponse  ,  mêlée  d'un  air  de  mépris  , 
fît  plus  d'impression  sur  lui*que  toutes  mes 
caresses  ;  il  commença  à  me  parler  et  à  riie 
avec  moi ,  il  commanda  même  à  s(^  gens  de 
ni^apporter  à  boire  ,  et  il  me  régala  de  ses 
épis  de  maïs,  do.it  il  avait  fait  provision 
pour  son  voyage. 

Comme  j'avais  mis  notre  Capitaine  en 
bonne  humeur,  je  crus  qu'il  n'aurait  plus 
de  difficulté  à  souffrir  que  j'allasse  à  sa  bour- 
gade ;  mais  tout  ce  que  je  pus  obtenir  de  lui , 
c'est  qu'il  ferait  prier  son  oncle ,  qui  en  était 
le  principal  Capitaine  ,  de  se  rendre  au  lieu 
où  nous  étions  ;  et  il  lui  envoya  en  eflet  un 
de  ses  frères.  Mais  sa  réponse  fut  qu'il  n'avîût 
pas  le  loisir  de  venir  nous  trouver ,  et  que 
uous  eussions  à  nous  retirer  au  plus  vite.  Le 
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Père  Pons  prit  le  devaril  avec  un  des  deux 
Indiens  Chrétiens  qui  nous  restaient ,  caries 
quatre  autres  nous  avaient  abandonnés.  Je 
demeurai  encore  quçlque  temps  avec  eux ,  et 
je  fis  de  nouvelles  instances ,  mais  sans  aucun 
fruit.  Il  me  fallut  donc  ,  après  tant  de  fati- 
gues inutiles  ,  reprendre  \e  chemin  de 
/Chiçuiaca. 

'  La  nnit  me  surprit  dans  ces  forêts  ,  et 
j'eus  à  y  essuyer  une  giosse  pluie ,  qui  ne 
cessa  qu'à  la  pointe  du  jour  Les  torrens  se 
trouvèrent  si  fort  enflés  et  si  rapides ,  qu'il 
ne  mç  fut  pas  possible  de  les  passer  :  ce  ne 
fut  que  le  lendemain  que  je  pus  rejoindre 
ie  Père  Pons.  Les  quatre  Indiens  qui  nous 
avaient  quittés  s'étaient  rendus  h  la  vallée  dus 
Salines ,  où  ib  avertirent  le  Père  Lizardi  du 
mauvais  succès  de  notre  entreprise.  Ce  Père 
vint  nous  trouver  sur  les  bords  de  la  rivière 
de  Chiqulaca ,  oii  nous  étions. 

A  peine  fu  t-il  arrivé ,  que  les  pluies  recom- 
mencèrent avec  plus  de  violence  que  jamais. 
Les  torrens  qui  roulaient  avi;c  impétuosité 
des  montagnes ,  enflèrent  tellement  cette  pe- 
tite rivière ,  qu'elle  se  déborda  et  se  répan- 
dit à  cent  cinquante  pieds  au-delà  de  son  lit 
ordinaire.  Nous  nous  trouvâmes  tous  trois 
sous  une  petite  tente^  inondés  de  toutes  parts, 
sans  autre  provision  qu'un  peu  de  farine 
de  maïs ,  dont  nou9  fesions  une  ie3pèce  de 
«bouillie.  Aii  • 

Ce  débordement  de  la  rivière  nous  arrêta 
quatre  à  cinq  jours  ;  et ,  voyant  la  fin  de 
nos  petites  provisions  ,  nous  songions  déjà  k 
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cherclier  quelques  racines  pour  subsister. 
Heureusement  la  rivière  baissa  considéra-^ 
blement  ;  et  un  de  nos  Indiens  étant  allé 
examiner  s'il  n*y  avait  pas  quelque  endroiC 
où  elle  fût  guéable ,  il  trouva  le  rivage  tout 
couvert  de  poissons  ,  que  le  courant  avait 
jetés  contre  les  pierres  ,  et  qui  étaient  à 
demi-morts.  La  grande  quantité  qu'il  nous 
en  apporta  nous  dédommagea  de  la  rigou- 
reuse abstinence  que  nous  venions  de  faire. 
Nous  en  eûmes  suffisamment  pour  gagner 
la  vallée  des  Salines  ,  et  nous  rendre  eniin  à 
Tarija. 

A  mon  arrivée  je  fus  nommé  pour  aller 
passer  six  semaines  dans  une  Mission  moins 
laborieuse  à  la  vérité ,  mais  beaucoup  plus 
satisfaisante  :  elle  est  à  ^o  lieues  de  Tarija  ^ 
dans  la  vallée  de  Xinti ,  où  j'eus  la  consola- 
tion d'instruire  et  de  confesser  jusqu'à  4)OOo 
Néophytes. 

A  mon  retour  j*appris  que  le  Père  Pons 
devait  accompagner  i4o  soldats  Espagnols  « 
qui  allaient  dans  la  vallée  des  Salines  ,  pour 
engager  les  Carpitaines  des  bourgades  infi- 
dèles à  y  venir  trnriter  de  la  paix  ,  et  moi 
j'eus  ordre  de  conduire  dans  la  même  valléo 
160  Indiens  nouvellement  convertis  ,  h  12 
lieues  plus  haut  de  l'endroit  où  allaient  le& 
soldats. 

Les  Capitaines  infidèles  refusèrent  cons- 
tamment de  sortir  de  leurs  montagnes  et  de 
leurs  forêts  ,  sans  que  les  otTres  qui  leur  fu- 
rent faites  par  les  Espagnols ,  pussent  jamais 
vainc: e  leur  défiance.  Le  Père  Pons  se  ha- 
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sarda  h  les  aller  trouver,  accompagné  cVun 
seul  Indien  Métis  (i) ,  et  il  cacha  si  bien  sn 
marche,  qu'il  arriva  h  Itau ,  sans  qu'ils  eu 
eussent  le  moindre  pressentiment.  Il  conféra 
avec  le  Capitaine  ,  et  il  obtint  de  ce  Cliel* 
des  infidèles^  la  permission  pour  lui  et  pour 
nous  ,  de  visiter  ses  bourgades.  Ainsi ,  l'en- 
trée de  ces  terres  barbares  nous  fut  heureu- 
sement ouverte.  Le  Père  Pons  alla  du  coié 
de  la  rivière  Parapiti ,  qui  est  au  Nord 
du  grand  fleuve  de  Picolmayo ,  où  j'étais. 
Il  crut  d'abord  qu'il  n'y  avait  qu'à  arborer 
l'étendard  de  la  croix  au  milieu  de  ces  bour- 
gades^ mais  il  ne  fut  pas  long -temps  sans 
se  désabuser.  Le  temps  de  sa  dernière  pio- 
fession  étant  arrivé  ,  il  retourna  h  Tarija 
pour  la  faire ,  et  le  Père  Lizardi  vint  le  rem- 
placer. 

On  compte  dans  cette  contrée  douze  bour- 
gades de  Chiriguanes ,  où  il  y  a  environ  trois 
mille  âmes.  Nous  nous  mimes  en  chemin , 
le  père  Lizardi  et  moi ,  pour  les  reconnaî- 
tre. Etant  arrivés  h  Itau  ,  où  nous  fumes 
assez  bien  reçus  ,  le  Père  Lizardi  prit  sa 
roule  vers  la  rivière  de  Parapiti ,  et  moi  je 
tournai  du  côté  d'une  bourgade  nommée 
Caaruruti, 

A  peine  y  fus  -  je  entré ,  que  je  me  vis 
environné  des  hommes  ,  des  femmes  et  des 
enfans  ,  qui  n'avaient  jamais  vu  chez  eux  de 


(i)  Les  Espagnols  appellent  ainsi  ceux  qui  sont  nés 
d'un  Indien  et  d'une  Espagnole,  ou  d'un  Espagnol  et 
d'une  ludienne.  (  Note  de  l'ancienne  £dition  )• 
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liiiolcaaaircs.  Ils  m'accueillirent  avec  de 
longs  sifflemcns  ,  qui  leur  sont  ordinaires 
qunud  ils  sont  de  honne  humeur.  Je  mis  pied 
à  terre  au  milieu  de  la  place  ,  sous  un  toit 
de  paille ,  où  ils  reçoivent  leurs  hôtes  ;  et  , 
après  les  premiers  complimens,  je  fis  pré- 
sent aux  principaux  de  la  bourgade  d'aigutl- 
les  ,  de  grains  do  verre  et  d'autres  bagatelles 
semblables  ,  dont  ils  font  beaucoup  de  Cas. 
Ils  goûtaient  assez  notre  entretien  lorsque  je 
leur  parlais  de  choses  indifférentes  ;  n^ais 
aussitôt  que  je  fesais  tomber  le  discours  sur 
les  vérités  de  la  Religion^  ils  cessaient  de 
m'écouter. 

Au  bout  de  deux  jours  j'allai  visiter  cin^ 
ou  six  cabanes  qui  sont  h  un  quart  de  lieue 
de  Ih.  Je  n'avais  fait  encore  que  peu  de  che- 
min ,  lorsque  j'aperçus  un  Indien  qui  courait 
à  toutes  jambes  pour  me  joindre  ,  l'arc  et 
les  flèches  à  la  main.  C'était  pour  m'averlir 
que  le  Capitaine  d'une  bourgade  voisine^ 
nommée  Bariti ^  venait  me  voir,  et  voulait 
in'ent  retenir.  ' 

L'Indien  qui  m'accompagnait  n'eut  pas 
plutôt  ouï  son  nom,  que,  me  tirant  à  part; 
«  ce  Capitaine  qui  le  demande,  me  dit-il , 
M  fut  fait  autrefois  prisonnier  par  les  Ëspa* 
))  gnols ,  et  condamné  aux  mines  de  Potosi  y 
»  dont  il  fut  assez  heureux  que  de  s'échap- 
»  per  ;  tiens-loi  sur  tes  gardes ,  et  ne  le  fies 
»  point  h  lui.  » 

Cet  avis  ne  m'efTraya  point  j  je  retournai 
à  Caariiruti  ^  où  je  trouvai  ce  Capitaine  ^^ 
accompagné;  de  dix  Indiens  choisis  et  bien 
— /  •u  -f- 
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armés.  Je  pris  place  parmi  eux  ,  je  leup 
distribuai  des  aiguilles  ,  et  ils  parurent  si 
contcns  de  moi  ,  qu'ils  me  pres;>èrent  de  les 
aller  voir  dans  leur  Village ,  ce  que  je  leur 
promis. 

De  là  j'allai  a  Cafapari,  autre  bourgade 
où  l'on  m'attendait ,  car  la  nouvelle  de  mon 
arrivée  s'était  déjà  répandue  de  toutes  parts. 
Le  Capitaine  témoigna  assez  de  joie  de  me 
voir ,  et  ne  s'effaroucha  point  comme  les  au- 
tres ,  lorsque  je  lui  exposai  les  vérités  Chré- 
tiennes. Je  n'y  demeurai  pourtant  qu'un 
jour ,  parce  que  mon  dessein  était  de  me  fixer 
dans  uns  autre  bourgade  nommée  Caysa , 
qui  est  la  plus  nombreuse  ,  et  la  plus  pro- 
pre à  y  établir  la  correspondance  avec  nos 
plus  anciennes  Missions  du  Paraguay  :  car, 
de  cette  bourgade  au  fleuve  Paraguay  ,  il 
n'y  a  guère  plus  de  cent  quarante  lieues  , 
au  lieu  qu'il  y  en  a  plus  de  mille  en  y 
allant^  comme  nous  fimes  ,  par  Buenos - 
Ayres. 

Caysa  est  à  l'Est  de  Tarija  ,  et  en  est 
éloigné  d'environ  quatre-vingts  lieues  j  c'est 
proprement  le  centre  de  l'infidélité.  Avant 
que  d'y  arriver ,  j'eus  à  grimper  une  mon- 
tagne beaucoup  plus  rude  que  toutes  celles 
par  où  j'avais  passé  jusqu'alors.  En  la  des- 
cendant je  trouvai  en  embuscade  sept  ou 
huit  Indiens  de  Tareyri,  bourgade  qui  est 
à  l'autre  bord  du  fleuve  Picoîrnayo  ;  mais 
par  une  protection  singulière  de  Dieu,  ils 
me  laissèrent  passer  sans  me  rien  dire  :  enfin, 
j'entrai  dans  Caysa.  Je  vous  avoue  que  quand 
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j'aperçus  ces  vastes  Campagnes  qui  s'élendenC 
à  perte  de  vue  jusque  vers  le  fleuve  Para- 
guay )  il  me  semblait  que  j'étais  dans  un  nou- 
teau  monde. 

Les  deux  Capitaines  qui  gouvernent  celte 
bourgade  me  firent  un  favorable  accueil  , 
et  me  parlèrent  comme  si  effectivement  ils 
avaient  dessein  d'embrasser  la  loi  Chrétienne. 
Je  sentais  bien  que  ce  qu'ils  me  disaient 
n'était  que  feinte  et  artifice  ;  mais  je  fis  sem- 
blant de  ne  m'en  pas  apercevoir,  et  je  leur  fis 
entendre  que ,  devant  demeurer  avec  eux ,  il 
fallait  me  Mtir  une  cabane  ;  ils  en  convin- 
rent ,  et  deux  jours  après  ils  mirent  la  mais 
à  l'œuvre.  ? 

J'allais  moi-même  couper  le  bois ,  et  je 
retournais  d'une  bonne  demi -lieue  chargé 
d'un  faisceau  de  cannes.  J'agissais  comme  si 
je  n'avais  pas  lieu  de  me  défier  de  leur  sin-» 
cérité,  j'avaisr  même  dépêché  un  de  mes  deux 
Indiens  jusqu'à  la  vallée  des  Salines ,  afin* 
qu'il  m'apportât  quelques-uns  de  mes  petits 
meubles ,  et  les  autres  petits  présens  que  je 
leur  destinai»^  lorsque  je  me  verrais  établi 
parmi  eux.^ 

Pendant  ce  temps-ïh  j^  n'^avais  pas  d'autre 
logement  que  le  toît  de  paille  qui  était  au 
milieu  do  la  place ,  et  c'est  où  je  prenais  le 
repos  de  la  nuit.  Mais  je  m'aperçus  que  pen- 
dant mon  sommeil  ils  me  dérobaient ,  tnutut 
une  chose,  tantôt  une  autie;  je  découvris 
peu  après  que  tous  leurs  entretiens  ne  rou- 
laient que  sur  le  retour  de  mon  Indien ,  et 
qu'ils  lai^sAÎent  eatrevoir  k  dessein  qu'ils 
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avaient  de  piller  mon  petit  bagage  h  son  ar- 
rivée ,  et  ensuite  de  me  donner  la  mort.  Je 
ftus  même  que  ,  vers  le  temps  où  l'Indien 
devnît  arriver,  quelques-uns  d'eux  étaient 
allés  sur  son  passage,  et  que  l'ayant  attendu 
inutilement  pendant  deux  jours  et  deux  nuits, 
ils  s'étaient  retirés;  d'ailleurs  ils  procédaient 
flvec  une  si  grande  lenteur  h  la  construction 
de  ma  cabane,  qu'on  voyait  assez  qu'ils  ne 
chercliuient  qu'à  m'amuser. 

Tout  cela  me  fit  prendre  le  parti  de  quit- 
ter pour  un  temps  leur  bourgade.  Je  pris 
Ï>Our  prétexte  l'inquiétude  où  me  jetait  la 
ongue  absence  de  mon  Indien ,  qui  aurait 
dû  être  revenu  ,  et  je  leur  promis  que  mpn 
retour  serait  plus  prompt  qu'ils  ne  pensaient, 
et  qu'ainsi  ils  achevassent  au  plutôt  ma  ca- 
bane, afin  qu'en  arrivant  chez  eux  ,  elle  fut 
toute  prête  h  me  recevoir.  Je  vis  bien  qu'ils 
n'étaient  pas  contens,  et  je  lisais  dansleu«6 
yeux  la  crainte  qu'ils  avaient  que  leur  proie 
ne  leur  échappùt.  Je  partis  de  Caysa  un  peu 
nvnnt  le  coucher  du  soleil ,  pOur  éviter  les 
chaleurs  excessives  de  ce  climat,      k 

Je  vous  avouerai ,  mon  Révérend  Père , 

Sue  je  crus  bien  que  celte  nuit-là  serait  la 
«ornière  de  ma  vie ,  sur-tout  quand  j^eus  à 
grimper  à  pied  celte  affreuse  montagne, 
qui  est  entre  Caysa  et  Carapari.  Je  me 
trouvai  tout  baigné  de  sueurs,  et  tourmenté 
de  la  soif  la  plus  cruelle  :  ma  faiblesse  était 
si  grande,  qu'à  peine  pouvais-je  dire  deux 
mots  h  l'Indien  qui  m'accompagnait ,  et  je 
n'avais  pas  fait  quatre  pas ,  qu'il  fallait  m8 
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jeter  sur  quelque  racine  d'arbre  pour  m'y  re- 
poser et  reprendre  haleine.  L'air  était  tout 
en  feu  ,  et  les  éclats  de  tonnerre  ne  disconti- 
nuaient pas  ;  quoique  je  n'eusse  aucun  abri , 
je  souhaitais  ardemment  que  cet  orage  se  dé- 
chargeât en  une  pluie  abondante  ,  afin  de 
recueillir  un  peu  d'eau.  Comme  il  ne  m'était 
pas  possible  d'avancer  ,  je  montai  sur  ma 
mule ,  au  risque  de  rouler  à  chaque  pas  dans 
d'affreux  précipices.  Dieu  me  protégea ,  et 
avec  le  temps  et  bien  de  la  peine ,  je  gagnai 
le  sommet  de  la  montagne  ,  où  je  respirai 
un  air  un  peu  |^^lus  frais  qui  me  ranima. 
Enfin  ,  vers  minuit  j'arrivai  au  bas  de  là 
montagne  ,  où  je  trouvai  un  petit  ruisseau. 
Jugez  de  la  satisfaction  que  j'eus  de  vider 
une  calebasse  pif  ine  d'eau  fraîche  ,  dans  la- 
quelle j'avais  délayé  un  peu  de  farine  de 
inaïs.  Je  puis  vous  dire  que,  dans  la  situa- 
tion où  j'étais ,  cette  boisson  me  parut  supé- 
rieure aux  vins  les  plus  délicats  de  1  Eu- 
rope.     '      '  '■■■      ■"'  ''>''-fV-i^   u*-   '•  •: 

J'arrivai  à  Carapari  vers  tes  quatre  heu- 
res du  matin  ,  où  j'appris  des  nouvelles  de 
mon  Indien  par  le  Capitaine,  qui  était  de 
ses  parens.  Apres  m'y  être  reposé  quelques 
jours,  je  continuai  ma  route  jusqu'à  la  vallée 
des  Salines  ,  où  je  trouvai  mon  Indien  -, 
qu'on  y  avait  arrêté,  et  le  Père  Lizaidi ,  qui 
n'avait  pu  rien  gagner  auprès  des  infidèles  , 
dont  les  bourgades  sont  situées  vers  la  rivière 
de  Parapiti.  Nous  convînmes  ,  ce  Père  et 
moi ,  que  j'irais  à  Cajsa  suivre  ma  première 
entreprise,  et  que  pour  lui  il  demeurerait  à 
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Carapari ,  où  les  infidèles  paraissaient  moins 
éloignés  du  Christianisme.- 

Lorsque  nous  étions  sur  notre  départ  » 
nous  vîmes  arriver  le  Père  PonSj  qui  allait 
à  la  bourgade  de  Tare/yri  :  nous  finies  le 
voyage  tQus  trois  ensemble.  Mais  comme  ce 
Père  n^avait  pas  encore  assez  pratiqué  ces 
barbares.  Je  lui  conseillai  de  demeurer  quel- 
ques jours  avec  le  Père  Lizardi  ,  afin  de 
jnieuix  connaître  leur  génie  ,  et  qu'ensuite 
je  lui  donnerais  un  Indien  qui  Ta^^compa- 
gnerait  dans  cette  bourgade ,  et  qui  le  pi  é- 
servcrait  de  toute  insulte  ,  au  cas  qu'on  ne 
voulut  pas  l'y  recevoir.  Le  moindre  retarde- 
ment ne  s'accordait  pas  avec  l'impatience  de 
«on  zèle  ,  et ,  sans  égard  pour  mes  remon- 
tFances ,  il  voulut  partir. 

Je  demeur.ii  deux  jours  avec  le  Père  Li- 
zardi à  Carapari  ,  où  je  laissai  mon  petit 
bagage,  et  j'allai  à  Caysa.  Les  infidèles  ac- 
coururent en  foule  à  mon  arrivée.  Comme 
xna  cabane  était  dans  le  même  état  que  je 
Favais  laissée ,  je  leur  demandai  pourquoi  ils 
Avaient  manqué  à  la  parole  qu'ils  m'avaient 
donnée,  de  la  tenir  prête  pour  mon  retour. 
Il»  me  !i^pondireut  qu'ils  ue  m'attendaient 
plus ,  mais  qu'en  peu  de  Jours  elle  serait 
achevée.  Sur  quoi  ,  m' adressant  au  Capi- 
taine :  «  vous  voyez  bien ,  lui  dis-je ,  que  je 
»  ne  puis  pas  rester  ici ,  si  j'y  manque  de 
»  logement.  Il  n'est  pas  de  la  décence  que 
»  je  demeure  dans,  vos  cabanes  environné 
»  i\e  toutes  vos  femmes  ;  ainsi ,  je  retourne 
»  à  Carapari  i  où  j'ai  mon  petit  bagage  j 
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»  et ,  lorsque  vous  m'aurez  averti  que  ma 
»  cabane  est  prête  ,  je  partirai  à  l'instant 
»  pour  venir  fixer  ma  demeure  au  milieu  de 
»  vous..  » 

Celte  résolution  a  laquelle  ils  ne  s'atten- 
daient pas  ,  les  étonna  si  fort ,  qu'ils  ne  pu- 
rent dire  une  seule  parole  ;  il  n'y  eut  que  la 
femme  du  Capitaine  qui  ,  s'approehant  de 
moi  ,  me  traita  d'inconstant  *,  je  partis  au 
même  moment  ^  et  je  la  laissai  décharger  sa 
colère. 

Le  lendemain  de  mon  arrivée  h  Carnpariy 
me  promenant  le  soir  par  uu  beau  cldir  de 
lune, .avec  le  Père  Lizaidi ,  nous  aperçûmes 
le  Père  Pons  qui  venait  nous  joindre  dans 
l'équipage  le  plus  grotesque.  Il  était  sur  sa 
mule,  qui  n'avait  ni  bride,  ni  selle;  sans 
chapeau,  sans  soutane,  et  n'ayant  pour  tout 
vêtement  que  sa  culotte  et  une  camisole. 
Ayant  mis  pied  à  terre ,  il  nous  raconta  son 
histoire  :  c'étaient  les  Indiens  de  Tareyrl^oh 
il  avait  eu  tant  d'empressement  d'aller  , 
qui,  aussitôt  qu'il  fut  entré  dans  leur  bour- 
gade, l'avaient  mis  dans  ce  pitoyable  état; 
ils  l'auraient  renvoyé  enti:  ement  nu  ,  si  le 
fils  du  Capitaine  ,  par  je  ne  sais  quelle  com- 
passion naturelle  ,  ou  de  crainte  qu'ils  ne 
lui  ôtassent  la  vie,  ne  l'eût  retiré  de  leurs 
mains. 

Après  avoir  un  peu  ri  de  cette  aventure» 
je  lui  donnai  une  vieille  soutane  qu'heureu- 
sement j'avais  apportée  pour  en  pouvoir  chan- 
ger dans  le  besoin,  lorsque  je  serais  établi  à 
Caysu  ^  sans  quoi  il  eût  été  iort  embarvassé^ 
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Nous  alli\ines  ensuite  tous  trois  prendre  le 
repos  de  la  nuit ,  au  milieu  de  la  place  ,  sous 
iin  demi-toît  de  paille  ,  que  les  Espagnols 
appellent  Enramada  ,  et  que  les  Indiens  élè- 
vent sur  quatre  fourches  pour  se  mettre  à 
l'ombre. 

Sur  le  minuit ,  et  lorsque  nous  étions  dans 
le  fort  du  sommeil  ,  je  me  sentis  tirer  les 
pieds;  je  m'éveillai  en  sursaut,  et  je  rae\is 
èitouré  d'une  troupe  de  femmes  ,  qui  me 
dr  îiient  :  «  lève-toi  promptcment  ;  les  la* 
Yi  dîens  de  Caysa  en  veulent  à  ta  vie  ;  ils  se 
»  «ont  déjà  emparés  de  toutes  les  avenues  de 
i>  notre  bourgade  ,  afin  que  tu  ne  puisses 
3)  leur  échapper  » .  Nous  fûmes  bientôt  de- 
bciil,  et  nous  nous  retirâmes  dans  la  cabane 
du  Capitaine ,  comme  dans  un  asile  où  les 
Indiens  de  Caysa  n'entrcrairenl  pas  si  aisé- 
ment. 

Il  n'y  avait  alors  que  quatre  Indiens  Infi- 
dèles dans  la  bourgade  ;  tous  les  autres 
étaient  allés  à  une  Fêle  qui  se  donnait  à 
Caararuti.  Ces  quatre  Indiens  avaient  déjà 
jpris  leurs  gros  collets  de  cuir  pour  nous  dé- 
fendre ,  et  ils  fesaient  presqu'^à  tout  moment 
retentir  l'rJr  du  bruit  de  leurs  sifflets ,  afin 
qu'on  no  crût  pas  pouvoir  les  surprendre  dans 
le  sommeil.  C'était  un  jeune  Indien  de  Caysa 
âgé  de  vfc-ngt  ans  ,  h  qui  j'avais  donné  un 
couteau  ,  qui  ,  ^ar  reconnaiss.ïrice  ,  élait 
venu  secrètement  nous  avertir  du  danger  que 
lions  courions.  Il  nous  dît  que  tous  les  che- 
mins étaient  occupés  par  un  bon  nombre 
âe  ses  compatriotes  j  que  les  auUes  devaient 


*      ET    CURIEUSES.  ^55 

entrer  5ans  la  bourgade,  lorqu*on  y  serait 
plongé  dans  le  sommeil  ;  qu'ils  comptaient 
l'en  rendre  les  maîtres ,  et  nous  mas{>acrer. 

Sur  cela  je  fis  appeler  le  plus  jeune  des 
enfans  du  Capitaine:  «  Oua/i^ari>lui  dii»-je> 
»  (  c'est  son  nom  )  il  faut  aller  à  riu&tnnt  à 
»  Caururuti ,  pour  informer  ton  Pèie  de  ce 
»  qui  se  passe  ;  donne-moi  cette  marque  dç 
»  ton  amitié  ».  Après  quelques  didicultés 
qu'il  fit  sur  ce  qu'il  était  à  pied,  et  que  les 
chemins  étaient  trop  bien  gardés ,  il  sortit 
de  la  cabane  ,  puis  revenant  un  moment 
après  :  «  j'ai  trouvé  un  cheval ,  me  dit-il ,  je 
»  pars  ».  Il  ne  manqua  pas  d'être  arrêté  par 
les  Indiens  de  Cajsa  ,  qui  gardaient  les  pas- 
sages, et  qui  lui  demandèrent  si  je  le  suivais  ; 
mais  ayant  reçu  réponse  que  j'étais  resté  à 
Carapari,  ils  le  laissèrent  passer. 

Guandari  n'employa  guère  que  deux  heu- 
res et  demie  à  faire  les  six  lieues  qu'il  y  a 
jusqu'à  Caaruruti.  Son  arrivée  mit  toute  la 
bourgade  en  alarmes  :  on  criait  de  toutes 
parts  Guandari  ou ,  Guandari  ou  ,  c'est-à«p 
dire^^  Guandari  est  arrivé.  Son  père  ,  qui 
s'était  réveillé  à  ce  bruit ,  voyant  son  fils 
entrer  dans  la  cabane  où  il  était  couché  ,  lui 
demanda  d'abord  si  les  Pères  avaient  été 
tués.  Guandari  répondit  qu'il  les  avait  lais- 
sés en  vie ,  mais  qu'il  ne  savait  pas  ce  qui 
leur  était  arrivé  depuis  son  départ.  11  lui 
raconta  ensuite  tout  ce  qui  se  passait  en  son 
absence.  Ce  vieux  Capitaine  sort  à  l'instant 
de  son  hamac  ,  demande  son  cheval ,  et  part 
avec  les  plus  considérables  de  la  bourgiider 
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Cepeiidant  peu  après  le  coucher  de  la  lune, 
quatorze  des  principaux  de  Caysa  ,  et  quel- 
ques Indiens  de  Sinanditi  entrèrent  dans 
Carapari  ;  ils  parcoururent  toutes  les  caba- 
nes, et  prirent  ce  qu'ils  y  trouvèrent  h  notre 
usage ,  mais  ils  n'osèrent  pas  entrer  dans  celle 
du  Capitaine ,  ainsi  que  je  l'avais  prévu.  Vers 
les  trois  heures  du  matin  ,  l'un  d'eux  vint 
m'y  chercher,  pour  m'inviter  ,  de  la  part  de 
ses  compagnons ,  à  les  aller  trouver  au  milieu 
de  la  place  où  ils  étaient.  Je  me  disposais  à 
les  suivre  ;  mais  les  Pères  Pons  et  Lizardi  , 
de  même  que  les  trois  Indiens  qui  étaient 
avec  nous  ,  m^en  détournèi^ent. 

Sur  les  cinq  heures  vint  un  second  messa- 
ger y.  avec  la  même  invitation.  Pour  cette  fois- 
là  ,  ce  fut  vainement  qu'on  voulut  m'arréter; 
je  sortis  de  la  cabane  et  }'allaî  droit  à  ces 
barbares.  Ils  formaient  un  cercle  autour  du 
feu  ;  et  comme  aucun  d''eux  ne  se  remuait 
pour  me  faire  place,  je  m'approchai  du  Ca- 
pitaine, et  prenant  par  les  épaules  celui  qui 
était  assis  à  sa  droite  :  «  lève-toi  ,  lui  dis-je, 
»  afin  que  je  sache  ee  que  ton  Capitaine  veut 
»  me  dire  :  il  obéit ,  et  )e  pris  sa  place.  » 
Ils  étaient  tous  bien  armés ,  leurs  arcs  et 
leurs  flèches  à  la  main  ,  et  tenant  la  lance 
haute.  «J'ai  soupçonné,  me  dit  le  Capitaine, 
»  que  ton  dessein  était  cfe  t'en  retourner  sans 
ai  nous  rien  donner  de  ce  que  tu  nous  as  ap- 
»  porté  ;  c'est  pourquoi  je  suis  parti  pendant 
3>  la  nuit,  afin  d'être  ici  àe  graiid  matin  , 
»  et  de  pouvoir  t'enlrelenir.  Je  ne  te  crois 
»  pas  ^iui  répondis-je  9  car  pourquoi  les  sol- 
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»  dats  se  sont-ils  emparés  de  tous  les  che- 
»  mins  par  où  je  pouvais  passer?  pourquoi 
n  ont-ils  volé  nos  mules  '^  pourquoi  es-tu  si 
»  bien  armé  ?  Je  connais  tes  artifices ,  n*es- 
)»  père  pas  de  me  tromper  » . 

Le  Capitaine ,  sans  répondre  à  mes  ques* 
lions  ^  fut  assez  effronté  pour  me  demander 
en  quel  endroit  j'avais  mis  mon  petit  bagage. 
Je  lui  répondis  que  les  Indiens  de  Carapari 
l'avaient  si  bien  caché  dans  la  forêt ,  (  ce  qui 
était  vrai  en  partie)  que  toutes  leurs  recher- 
ches seraient  inutiles.  Il  me  fit  de  nouvelles 
ioètances ,  en  me  pressant  de  leur  en  distri- 
buer au  moins  quelque  chose.  Je  persistai 
à  leur  dire  que  je  ne  leur  donnerais  rien 
avant  l'arrivée  du  Capitaine  ;  que  s'ils  ne 
voulaient  pas  l'attendre  ,  ils  pouvaient  s'en 
retourner. 

A  ces  mots ,  je  les  vis  qui  trépignaient  de 
rage  ;  mais  au  même  moment  parut  le  fils 
aîné  du  Capitaine,  nommé  Guayamha  :  je 
me  levai  brusquement ,  et  je  lui  demandai 
des  nouvelles  de  son  père.  «  Le  voici  qui 
»  arrive ,  me  dit-il  »  ;  je  le  suivis  jusqu'à  sa 
cabane  .  où  il  descendit  'de  cheval  tout 
trempé  de  sueur  ,  et  je  me  retirai  dans  la 
cabane  de  son  père  ,  lequel  arriva  presque 
aussitôt  que  son  fils;  il  était  accompagné  des 
quatre  Capitaines  de  Caaruruti ,  du  Capi- 
taine de  Beriti^  de  ses  Indiens,  et  de  plu- 
sieurs autres  Indiens  des  deux  bourgades , 
tous  bien  armés.  Il  alla  droit  à  la  place  la 
lance  à  la  main  ;  et  jetant  un  regard  terrible 
sur  les  Indiens  de  Caysa  :  «  où  soat  ceux  , 
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»  s*écria-t-il ,  qui  veulent  tuer  les  Pères? 
»  Quoi  !  venir  chez  moi  pour  commettre  un 
»  pareil  attentat  »  ;  et  en  achevant  ces  paro- 
les ,  il  les  désarma  tous.  Il  alla  ensuite  dans 
sa  cabane  ,  d'où  il  m'ordonna  de  ne  point 
sortir  ,  et  ayant  un  peu  repris  haleine ,  il 
retourna  dans  la  place  plus  furieux  qu'au- 
paravant. Les  Indiens  de  Caysa  songèrent  à 
la  retraite  ,  sans  oser  demander  leurs  armes 
au  Capitaine  :  ils  les  demandèrent  h  son  fiU 
qui  les  leur  rendit  à  l'insçude  son  père,  et 
ils  se  retirèrent  bien  confus  d'avoir  manqué 
leur  coup. 

On  pourrait  s'imaginer  que  le  zèle  de  ces 
Indiens  à  prendre  notre  défense  ,  était  un 
lieïurcux  préjugé  de  leurs  dispositions  à  em- 
brasser le  Christianisme,  mais  ce  serait  mal 
connaître  l'opiniAtri  té  de  leur  caractère.  Ils 
regardaient  l'entreprise  de  ceux  de  Caysa 
comm';  uneinf'^lle  personnelle  qui  leur  était 
faite  ,  et  ï'ardeur  qu'ils  firent  paraître  était 
bien  plutôt  refletde  leur  ressentiment,  que 
d'un  véritable  attachement  pour  nous.  Aussi 
leurs  oreilles,  et  encore  plus  leurs  cœurs, 
ïi'en  furent-ils  pas  moins  fermés  aux  vérités 
du  salut  que  nous  leur  annoncions. 

Comme  leur  conversiou  était  l'unique  fin 
de  nos  travaux  et  des  périls  auxquels  nous 
nous  exposions ,  et  que  nous  ne  voyions  nulle 
espérance  de  fléchir  la  dureté  de  leurs  cœurs , 
nous  nous  retirâmes  à  la  vallée  des  Salines , 
<0\\  il  y  a  une  peuplade  d'Indiens  convertis, 
et  une  Eglise  sous  le  titre  de  l'Immaculée 
Conception.  C'était  la  saison  des  pluies,  et 
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Dous  j  clemeurAmes  lout  le  temps  qu'clltjs 
durèrent.  Nous  y  reçûmes  de  fréqueus  avis, 
que  les  infidèles  avaient  pri.s  la  résolution  de 
nous  faire  mourir  ,  si  la  fantaisie  nous  pre-' 
Dait  de  rentrer  dans  leurs  bourgades. 

Nonobstantcesmenaees^  dès  que  les  pluies 
furent  cessées ,  nous  fîmes  une  nouvelle  ten- 
tative du  côté  d'itau.  Quand  nous  fûmes  à 
un  quart  de  lieue  de  la  bourgade,  je  pria 
le  devant  ,  et  comme   cette  bourgade    est 
située  au  bord  de  la  forêt,  je  me  trouvai  au 
milieu  de  la  place  oii  étaient  ces  infidèles  , 
sans  qu'ils  m'eussent  aperçu.  «  Il  m'est  re- 
»  venu  de  plusieurs  endroits ,  leur  dis-je  , 
»  que  vous  aviez  pris  la  résolution  de  me 
»  tuer ,  moi  et  mes  compagnons  -.  Je  viens 
»  m'informer  de  vous-mêmes,  s'il  est  vrai 
»  que  vous  ayez  conçu  un  si  cruel  .dessein 
»  contre  des  gens  qui  vous  aiment  tendre- 
»  ment,  et  qui  veulent  vous  procurer  le  plus 
»  grand  bonheur  ».  Ils  furent  tellementéton- 
nés  de  me  voir ,  qu'ils  ne  purent  fairt;  micua« 
réponse.  Leur  surpiise  fut  bien  plus  grande, 
quand  ils  virent  approcher  mes  deu:&  com- 
pagnons. Ils  ne  concevaient  pas  comment  ,  ' 
après  les  avis  qu'ils  nous  avaient  fait  donner, 
tious  étions  assez  hardis  pour  nous  remettre 
entre  leurs  mains. 

Le  Capitaine ,  qui  était  absent  de  la  bour- 
gade, arriva  un  moment  après ,  et  j'allai  le  visi- 
ter dans  sa  cabane.  Il  me  reçut  assez  bien  ;  mais 
quand  je  lui  parlai  du  dessein  que  j'avais 
d'aller  plus  avant  ,.  et  de  passer  aux  autres  ^ 
bourgades ,  il  me  répondit  qu'absolument  il 
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ne  me  lé  permettrait  pas.  Lui  ayant  repliqpÂ 
que  ]*avais  à  parler  aux  Capitaines  de  Ôii-' 
meo ,  de  Zapatera  et  de  Caaiuruti ,  il  me 
dit  qu41  allait  les  faire  avertir  de  se  rendre 
h  sa  bourgade.  Les  deux  premiers  vinrent 
effectivement  ,  mais  le  troisième  refusa  de 
nous  voir.  A  peine  eus-je  ouvert  la  bouclie 
pour  les  entretenir  de  noti^  Mission  ,  qu'ils 
me  conpèrent  la  parole  ,  et  me  dirent  de  n*y 
pas  penser^  qu'ils  étaient  déterminés  h  ne  nous 
pas  entendre  sur  un  pareil  sujet  ;  que  Ven- 
trée sur  leurs  terres  nous  était  absolument 
fermée  ;  que  nous  eussions  à  en  sertir  le  len- 
demain au  plus  tard ,  et  à  retourner  d(où 
nous  venions;  c*est  à  quoi  il  fallut  bien  se 
résoudre.  Le  seul  fruit  que  j'ai  retiré,  et 
qui  me  dédommage  de  toutes  mes  peines  , 
c'est  d'avoir  eu  le  temps  d'instruire  la  femme 
d'undeces  infidèlesj  qui  étaitaltaquée  d'une 
-maladie  mortelle  y  et  de  lui  avoir  conféré  le 
Baptême  qu'elle  me  demanda  instamment 
un   moment  avant  sa  mort. 

Quand  nous  fûmes  de  retour  à  la  vallée 
de»  Salines ,  nous  apprîmes  l'arrivée  du  Ré- 
vérend Père  Provincial ,  auquel  nous  rendî- 
mes un  compte  exact  de  toutes  nos  démar- 
ches auprès  des  Chiriguanes.  Il  jugea  qu'il 
fallait  abandonner  à  la  malignité  de  son 
cœur  une  INation  si  peu  traitable ,  et  si  fort 
endurcie  dans  son  infidéliié.  Dans  la  vue  de 
nous  occuper  plus  utilement,  il  m'appliqua 
aux  Missions  qui  dépendent  du  Collège  de 
Tarija  y  il  donna  au  P.  Pons  le  sbin  de  la 
peuplade  de  Notre-Dame  du  Rosaire >  et 
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celle  la  Conception  dans  la  vallée  des  Sali- 
nes fut  confiée  au  P.  Lizardi.  C'est  ce  qui 
lui  procura  une  mort  glorieuse  ,  qu'il  avai^ 
cherchée  inutilement  parmi  les  Çhiriguanesm 

Les  infidèles  à*lngré  avaient  formé  ,  de- 
puis quelque  temps,  le  projet  de  détruire  cette 
peuplade  Chrétienne.  Ils  traversèrent  leurs 
épaisses  forêts,  et  s*en  approchèrent  peu-à- 
peu  ,  sans  qu'on  pàt  en  avoir  connaissance. 
Le  i6  Mai  de  cette  année  1^35  ,  à  la  faveur 
d'un  brouillard  épais  ,  ils  entrèrent  tout-à- 
coup  dans  la  peuplade  :  les  Néophytes  ,  qui 
n'étaient  pas  en  assez  grand  nombre  pour 
leur  résister,  prirent  la  fuite.  Ces  barbares 
coururent  aussitôt  à  TËglise,  où  le  Mission- 
naire commençait  sa  Messe;  ils  l'arrachée 
rent  de  l'autel ,  déchirèrent  ses  habits  sacer- 
dotaux ,  pillèrent  les  vases  sacrés ,  les  orne- 
mens  et  tous  les  meubles  de  sa  pauvre  cabane, 
dont  j'avais  été  l'architecte  ,  et  l'emmenèrent 
avec  eux.  A  une  lieue  de  lt>  peuplade ,  ils  le 
mirent  tout  nu,  l'attachèrent  h  un  rocher, 
et  décochèrent  contre  lui  trente-deux  flèches , 
dont  une  lui  perça  le  cœur. 

J'étais  uni ,  avec  ce  zélé  Missionnaire  , 
par  les  liens  de  la  plus  étroite  amitié  :  il  était 
le  compagnon  inséparable  demesvojages.Les 
petits  meubles ,  dont  je  me  sers  actuellement , 
nousétaient  communs^  etilsétai(  ntégalement 
t  son  usage.  Ainsi ,  je  les  regarde  comme  au- 
tant de  précieuses  reliques.  Les  débris  de  sa 
peuplade  etses  chers  Néophytes  ontété  trans- 
portés aux  environs  de  Tarija  ,  où  ils  seront 
\  couvert  de  la  fureur  des  cruels  Chiriguanes, 
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.  C'est  inutilement  qu'on  s'est  employé  jûs^ 
qu'ici  à  inspirer  des  sentimens  de  religion, 
et  même  d  humanité  h  ces'  barbares.  Il  y  a 
plus  de  deux  cens  ans  que  de  fervens  Mis- 
sionnaires ,  brûlant  de  zèle  pour  leur  conver- 
sion ,  et  s'y  employant  avec  iinecbari  té  infati- 
gable ,  les  quittèrent  sans  avoir  pu  retirer 
aucun  fruit  de  leurs  travaux.  Sakit  François 
de  Solano  n'épargna  ni  soins  ni  fatigues  pour 
amollir  ces  coeurs  inflexibles ,  sans  avoir  pu 
y  réussir.  Un  d'eux  me  dit  un  jour:  «  tu  te 
»  donnes  bien  des  peines  inutiles ,  et  fermant 
n  la  main  :  les  Indiens  ,  ajouta-t-il ,  ont  le 
»  cœur  fermé  comme  mon  poing.  Tu  te 
»  trompes ,  répliquai-) e  ,  et  tu  n'en  dis  jpss 
»  assez:  leur  cœur  est  plus  dur  que  la  pierre  : 
»  ni  plus  ni  moins,  me  répondit-il  ;  mais  eu 
»  même-temps  ils  sont  plus  adroits  et  plus 
»  rusés  que  tu  ne  penses.  Il  n'y  a  point 
M  d'homme ,  quelque  (in  qu'il  soit ,  qu'ils  ne 
»  trompent,  h  moins  qu'il  ne  soit  bien  sur 
»  ses  gardes  ». 

C'est  en  partie  cette  mauvaise  subtilité  de 
leur  esprit  qui  met  obstacle  à  leur  conver- 
sion. Ils  sont  naturellement  gais  ,  pleins  de 
feu,  enclins  h  la  plaisanterie  ,  et  leurs  bons 
mots  ne  laissent  pas  d'avoir  leur  sel  :  lâches 
pour  l'ordiilaire  quand  ils  trouvent  de  la  ré- 
sistance ;  mais  insolens  jusqu'à  l'excès  ,  lors- 
qu'ils s'apperçoivent  qu'on  les  craint.  J'eus 
bientôt  aprofondi  leur  caractère  ,  et  c'est 
pourquoi  souvent  je  les  traitais  avec  hauteur , 
et  leur  parlais  en  Maître.  v 

Leurs  bourgades  sont  toutes  disposées  en 
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ferme  de  cercle  «  et  la  place  en  est  le  centre. 
Ils  sont  iort  sujets  à  s*enivrer  d*une  liqueur 
très-forte'  que  font  leurs  femmes ,  et  ils  ne 
reconnalssenl  ai^cmies  Divinité.  Lorsqu'ils 
loat  chez  eux,  ils/vont  4'ordinaîre  tout  nus  : 
h  ont  pourtoni  éea  tuloites  de  cuir  ^  mais  le 
plus  souvent  ils  les  portent  sous  le  bras. 
Quand  ils  TOjagent^  j|Is  se  mettent  un  collet 
de  cuir,  pour  se.,  garantir  def  épines  dont 
leoi*s  fbréis  sont  remplies. 

Leurs  femmes  ne  se  coiivrcnt  que  de  quel- 
ques vieux  baillons ,  qui  leur  p^iidcnt  depuis 
la  ceinture^  jusqu'aux  genoux  :  elles  portent 
les  cheveux  longs  etbien  peignés  :  au-dessus 
de  la  taie  ^les  se  £bnt ,  avec  leurs  cheveux  , 
nne  espèce  de  couronne ,  qui  a  assez  bon 
air  :  elles  se  peignent  d'ordinaire  le  visage 
d'un  rouge  couleur  de  fea^  et  toul  le  reste 
du  corps ,  lorsqu'il  y  a  quelque  Fête  où  l'on 
doit  s'enivrer.  Les  hommes  se  contentent  de  se  ' 
tracer  sur  le  visage  quelques  lignes  de  la 
même  couleur ,  auxquelles  ils  ajoutent  quel- 
ques gros  traits  noirs.  Quand  ils  sont  peints 
de  la  sorte ,  honimes  et  femmes ,  ils  ont  un  dv 
effroyable.  Les. hommes  se  percent  la  lèvji 
mférieure  ,  et  ils  y  attachent  un  petit  cylin- 
dre d'étain ,  où  d'argent  >  ou  de  résine  trans-* 
parente.  Ge  prétendu  ornement  s'appelle 
T embêta. 

Les  garçons  et  les  filles ,  jusqu'à  l'âge  de 
douze  ans  y  n'ont  pas  le  moindre  vêtement  ; 
c'est  une  coutume  généralement  établie 
parmi  tous  ces  infidèles  de  l'Amérique  méri- 
dionale. Leurs  armes  sont  la  lance  ,  l'arc  et 
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les  flèches.  Les  femmes  y  sont  au-moins 
aussi  rusées  que  les  hommes ,  et  ont  une 
égale  aversion  pour  le  Christianisme.  Ce  qui 
in*a  fort  surpris ,  c*cst  que  ,  dins  la  liceuce 
où  ils  vivent ,  je  n'ai  jamais  remarqué  quMl 
échappât  à  aucun  homme  la  moindre  action 
indécente  à  l'égard  des  femmes  ,  et  jamais 
je  n'ai  ouï  sortir  de  leur  bouche  aucune 
parole  tant  soit  peu  déshonnéte. 

Leurs  mariages  ,  si  l'on  peut  leur  donner 
ce  nom ,  n'ont  rien  de  stable.  Un  mari  quitte 
sa  femme  quand  il  lui  plait  ;  de  là  vient 
qu'ils  ont  des  enfans  presque  dans  toutes  les 
bourgades.  Dans  Tune  ils  se  marient  pour 
deux  ans  ,  et  ils  vont  ensuite  se  remarier 
dans  une  autre.  C'est  pourquoi  je  leur  disais 
quelquefois  qu'ils  ressemblaient  à  leurs 
perroquets  ,  qui  font  leur  nid  une  année 
dans  un  bois ,  et  l'année  suivante  dans  un 
autre. 

Ce  prétendu  mariage  se  fait  sans  beaucoup 
de  façon  :  lorsqu'un  Indien  recherche  une 
Indienne  pour  sa  femme ,  il  tâche  de  gagner 
ses  bonnes  grâces ,  en  la  régalant  pendant 
quelque  temps  des  fruits  de  sa  moisson  et  du 
gibier  qu'il  prend  à  la  chasse  ,  après  quoi  il 
met  à  sa  porte  un  faisceau  de  bois  :  si  elle  le 
retire  et  le  place  dans  sa  cabaUe ,  le  mariage 
est  conclu.  Si  elle  le  laisse  à  la  porte  ,  il  doit 
prendre  son  parti ,  et  chasser  pour  une  autre. 

Ils  n'ont  point  d'autres  Méde'^ins  qu'un  ou 
deux  des  plus  anciens  de  la  bourgade  :  toute 
la  science  de  ces  prétendus  Médecins  con- 
siste à  souffler  autour  du  malade  pour  en 

chasser 
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chasser  la  maladie.  Quand  je  sortis  la  pre- 
mière fois  de  Caysa^  je  laissai  malade  la 
fille  d'un  des  deux  Capitaines  ;  lorsque  je 
revins  peu  après  ,  je  la  trouvai  guérie.  Ayant 
eu  alors  quelques  accès  de  fièvre ,  sa  mère 
m'exhorta  fort  à  me  faire  souffler  par  leur 
Médecin.  Comme  elle  vit  que  je  me  mo-> 
quais  de  sa  folle  crédulité  :  «  Ecoute  ,  me 
»  dit-elle  ,  ma  fille  était  bien  mal  quand 
»  tu  nous  quittas  ;  tu  la  trouves  en  parfaite 
u  santé  à  ton  retour  :  comment  s'esta  elle 
»  guérie  ?  c'est  uniquement  en  se  fesant 
»  souffler,  n 

Lorsqu'une  fille  a  atteint  an  certain  Age  ,. 
on  l'oblige  à  demeurer  dans  son  hamac , 
qu'on  suspend  au  haut  du  «toit  de  la  cabane  : 
le  second  mois  on  baisse  le  hamac  jusqu'au 
milieu  ;  et  le  troisième  mois  de  vieilles  fem-f 
mes  entrent  dtins  la  cabane  armées  de  liâtons  : 
elles  courent  de  tous  c6tés  en  frappant  tout 
ce  qu'elles  rencontrent ,  et  poursuivant ,  à 
ce  qu'elles  disent ,  la  couleuvre  qui  a  piqué 
la  fille  >  jusqu'à  ce  que  l'une  d'elles  meito- 
fin  à  ce  manège ,  en  disant  qu'elle  a  tué  là 
couleuvre. 

Quand  une  femme  a  mis  un  enfant  au 
monde ,  c'est  l'usage  que  son  mari  observe 
durant  trois  ou  quatre  jours  un  jeune  m 
rigoureux  ^  qu'il  ne  lui  est  pas  même  permis 
de  boire.  Un  Indien  de  bonne  volonté  m'aii* 
dait  à  construire  ma  cabane ,  lorsque  j'étais 
à  Càysa  :  il  disparut  pendant  deux  jours  : 
le  troisième  jour  je  le  rencontrai  Avec  un 
visage  bave  et  tout  d^oit*   «  D'où  te  vient 

Tome  Fin.  M     , 


mtî 


fep. 


^1 


9166  LCTTBSS   iDky«Iii,««Et 

1»  cette  pâleur.,  lui  dit- je  ,  C!t  pourquoi  119 
»  vieii8«'tu  plus  ni'aider  à  roroioaire  ?  J« 
»  jaune  ,  me  i^pondii-il.  »  Sa  réponse 
m'étonna  £ort«  mais  je  fus  bien  plus  sur» 
pris,  lorsque  lui  en  ayant  demandé  la.rair 
ion ,  il  me  dit  qu'il  jeûnait  parce  qi^e  s« 
femme  était  en  couches.  J.e  lui  fis.  sentir  sa 
bêtise  ,  et  lui  ordonnai  d'aller  prendre  à 
l'heure  même  de  la  nourriture.  «  Si  ta  femme 
I»  est  en  couches ,.  lui  ajoûtaL^-je ,  c'est  &  ell^ 
»  à  jeûner ,  et  nonpps  à  toi«  »  Il  goûta  cette 
raison  ,  et  yinl  peu  aprèf.  travailler  çomm^ 
il  fesait  auparavant. 

,  Ils  n'abandonnentpointleurs  morts  comice 
d'autres  barbares..  Quand  quelqu'un  de  \t\xt 
famille  est  décédé,  ils  le  mettent  dans  un 
pot  de  terre  proportionné  à  la  grandeur  du 
cadavre ,  et  l'enterrent  dans  leurs  prçpres 
cabanes.  C'est  pourquoi  tout  autour  de  cha*' 
que  cabane ,  on  voit  la  terre  élevée  on  espèce 
de  talus ,  selon  le  nombre  des  pots  de  terre 
qui  j  sont  enterrés. 

-  Les  femmes  pleucenjt  les  morts  trois  fois 
Je  jour,  dès  le] matin  «à, midi,  et  vers  le 
soir  :  cette  cérémonie  dure  plusieurs  mois , 
et  autant  qu'il  leur  plaît.  Ce'ttr)  sorte  de  deuil 
commence  même  aussitôt  qu'ils  jugent  que 
la  maladie  est  dangereuse  :  trois  ou  quatre 
femmes  environnent  le  hamac  du  malade 
•vecdoS'Cri»  et  deS:  hudemens  .effroyables  , 
et  c^la  dura  quelquefois  quinze  jours  de 
iuite.  Le  malades  aime  radient;  qu'on  lui 
rompe  la  tète ,  quo  de  nfétre  pi^  pWur^  d^ 
U  sorte i  cwcsL VotLmm<f^Aii  à  cetie  çéréî 


irfoineV  «(userait  uni  sigiie  infatlllble  qu'ils 
B*ekt  t>M- aimé. 

Ils  croient  rimmortalité  de  l*ame  ,  •  raaiè 
aans  savoir  oe  qu'elle^  devient  ponr  la  suite  y 
ils  s*ima^BCiit  qd'au  sortir  dît  ciorps  ,  elle 
est  erirante  dans  les  broussailles  des  oois  qur 
«>nt  autour  de  leurs  bdurgades  ;  ils  vont  lar 
chercher  tous  les  matins  ;  lassés  de  la  cher^ 
cher  tnjnlileinèât  y  il»  rabandoimènt. 

Ils  doivent  '  a  roi  r  queU^xie'  idée  de  la^  mé'^- 
tentpsyeoae", .  carm^entretenant  un  jour  avec 
mie-I'ndteilno  9  qui  avait  «laiiisé'  sa  fîUe*  danar 
une  boitr^ade'Tdiâine,  elle  fut  effrayée  é& 
voir  passer  ute  renard  prèa^de  nous:';  u  Ne^ 
»  seratt-ee' point ,  me' dit-elle ,  l 'amede imar 
»  fill»  qui  serait  merle  ?» 

Ils  tirent  un  mauvais  augure  duf  chnnt  dcf 
certains  oiseaux ,  d*uii  sur^tout ,  qui  est  de 
couleur  cendrée ,  et  qui  n*est  pas  p^us  groar 
qu'un  moineau  ;  on  le  nomme  Chochos.  S'ils 
Me  mettent  en  voyage ,  et  qu'ils  l'entendent 
chanter ,  ils  ne  vont  pas  plus  loin  ,  et  retour 
tient  à  l'instant  cliez  eux.  Je  me  souviens  que 
conférant  un  jour  avec  1^  Capitaines  de  trois 
bourgades  ,  et  un  grand  nombre  d'Indiens  ^ 
un  de  ces  Chochos  ae  mit  à  chanter  dans  le 
bois  voisin  ;  ils  demeurèrent  interdits  et  sai- 
sis de  frayeur  p  et  la  conversation  cessa  sur 
l'heure. 

Du  reste ,  les  magiciens  et  les  sorciers  ^ 
qui  font  fortune  chez  d'autres  Sauvages  , 
sont  parmi  eui  en  cj^écration  «  et  ils  les 
regardent  comme  des  pestes  publiques.  Trois 
ou  quatre  moia  avant  que  je  vinsse  à  Caysa^ 
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ils  y  avaient  brûlé  vifs  quatre  indiens  de 
Sinanditif  sur  le  simple  soupçon  que  le  fils 
d'un  Capitaine  était  mort  par  les  maléfices 
qu'ils  avaient  jetés  sur  lui.  Lorsqu'ils  voient 
qu'une  nxaladie  traîne  en  lon^eur ,  et  que 
les  souffleurs  ne  la  guérissent  point ,  ils  né 
manquent  pas  de  dire  que  le  malade  est 
ensorcelé. 

Je  ne  finirais  point,  mon  Révérend  Père , 
si  je  vous  fesais  le  détail  de  toutes  les  supers- 
titiorj  ridicules  qui  régnent  parmi  ces  pau« 
▼res  Infidèles  dont  le  démon  s'est  rendu 
absolument  le  maître.  J'ai  peine  à  croire 
qu'on  puisse  jamais  les  en  désabuser  ,  k 
moins  que  Dieu  ne  jette  sur  eux  les  regards 
de  sa  grande  miséricorde.  Souvenez -vous 
toujours  de  moi  dans  vos  saints  sacrifices, 
en  la  participation  desquels  je  suis  aveo^ 
fespeot,  etc. 
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ÉTAT  DES  MISSIONS 

Des  Pères  Jésuites  de  la  Province  du  Pùra^ 
guay ,  parmi  les  Indiens  de  l'Amérique 
méridionale  y  appelés  Cbiquitc8>  et  cife 
celles  quils  ont  établies  sur  les  rivières 
de  Parana  et  Uruguay  dans  le  même 
Continent,  Tiré  d'un  Mémoire  Espagnol 
Envoyé  à  Sa  Majesté  Catholique  par  le 
Père  François  BurgeSj  de  la  Compagnie 
de  Jésus ,  Procureur^Général  de  la  Pro- 
vince du  Paraguay, 
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les  Chiquites ,  ainsi  nommés  par  les  E8pa« 
gnols  du  Paraguay  ,  qui  en  ont  fait  la  dëcoiï- 
Terte ,  sont  entre  le  i6  degré  de  latitude 
australe ,  et  Je  tropique  du  capricorne  ;  ils 
ont  èi  l'Occident  &  ville  de  Saint-Laurent 
et  la  province  de  S:f tnte-Groix  de  la  Sierra  , 
et  s'étendent  vers  FOrient  environ  cent  qua- 
rante lieues  jusqu'à  la  rivière  Paraguay.  Au 
Nord  ,  cette  Nation  est  terminée  par .  les 
montagncis:  des  Tapacures  qui  la  séparent 
de  celles  des  Moxes  ;  au  Sud  ,  elle  confine 
avec  Tancienite  ville  de  Sàjnte-Croix. 
'  Le  Pays  a  environ  cent  lieues  du.  Nord  au 
Sud  ;  son  terrain  est  montagneux  ;  il  abonde 
en  miel ,  on  y  trouve  des  cerfs ,  des  buffles  , 
des  tigres  ,  des  lions  ,  des  ours  ,  et  d'antres 
bétes  semblables  ;  les  pluies  et  les  ruisseaux 
Cornent  de  grandes  mares  ou  se  trouvent  des 
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Crocodiles  et  certaines  espèces  de  poisson». 
Dans  la  saison  des  pluies  le  Pays  est  tout 
iuo{)dé  ;  «Ifcrm  tout  coni^mepoe  eesse  entre  le» 
habitations.  Gomme  durant  Thiver  le  plat 
Paji^sl  tout. couvert,  de  méchantes  herbes^ 
ces  X?<ïî^iis  labourent  les  cellines ,  et  ils  y 
ont  d'ordinaire  une  bonne  récolte  de  maïs  y 
de  racines  ^d'yuca  ,  de  manioc,  dont  ils  font 
<^e  la  cassaye'qui  leur  sert  de  pain  ,  de  pata- 
tes ,  4.6  légumes  ,  et  de  divers  antres  fruits. 
J^e  âérangemei\t  des  saisons, et  la  chaleuf 
éa^çessiye  4^  climat  y  causent  beaucoup  de 
malad^tcs ,  et  souvent  nième  la  peste  >  qui 
enlève  beaucoup  de  monde.  Ce»  Peuplc^s 
sont  d'ailleurs,  si  grossiers ,  qù*i2s  ignorent 
jusqu'aux  moyens  de  se  précautionner  contre 
ks  inJMiies  de  l'air.  Ils  ne  ^ntiaissent  que 
denx  manières  .de  âe  faire  traiter  dans  leurs 
maiUdifis  :  la  première -est  de  faire  sucer  la 
partie  où  ils  entent  de  la  douleur ,  par  des 
g6ns.^e  IftislËspagnols  ont  appelés  pour  cette 
saison  Chmpadores,  Cet  emploi  est  exercé 
par  les  Caciques ,  qui  sont  les  principaux  de 
la  \NAtion  ,  et  qui  par-là  se  donnent  ime 
grande  autorité  sur  l'esprit  de  ces  Peuples. 
Leur  coutume  est  de  faire  diverses  questions 
au  malade  :  Qù  sentez-vous  de  la  douleur , 
lui  demandent-ils  ?  En  quel  lieu  ètesf-vou» 
allé'  imnyédialement  ovant  votre  maladie  1 
|î'avez->vous  pas  répandu  la  cl  'ca .?  (  C'est 
Vne  liqueur  enivrante  dont  iU  font  grand 
cas.  )  STavez-vous  pas  jeté  de  la  chair  de  cerf 
ou  quelque  morceau  de  tortue  ?  Si  le  malade 
avoue  quelqu'une  de  ces  choies  \  justement , 
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reprend  le  Médecin ,  voilà  ce  qui  vons  tue  $ 
Famé  du  cerf  ou  de  la  tortue  est  entrée  dani 
votre  corps ,  pour  se  venger  de  l'outrage  qw; 
vous  lui  avez  fait.  Lé  Médecin  suce  ensuite 
la  partie  malade^,  et  au  bout  de  quelque 
tenips  il  jefte  par  la  bouche  une  matière 
boire  :  voilà ,  dit-il ,  le  venin  que  j'ai  tiré  de 
^otre  corps. 

Le  second  remède  auquel  ils  ont  recourt 
est  plus  conforme  à  leurs  mœurs  barbares* 
Ils  tuent  les  femmes  Indiennes  qu'ils  s'ima- 
ginent être  la  cause  de  leur  mal ,  et ,  offrant 
ainsi  par  avance  cette  espèce  de  tribut  à  la 
thort ,  ils  sc'peràundent  qu'ils  sont  exemptf 
de  le  ^.iyér  pour  eux-mêmes.  Gomme  leur 
intelligence  est  fort  bornée ,  et  qiie  leur  esr 
J^rit  n^  vin  '  guère  plus  loin  que  leurs  sens  , 
ils  n'énribiient  toutes  leurs  ibialadiésqu'au^^ 
causes  cxtérieùreB ,  n'ayant  aucune  idée  de^ 
{principes  internes  qui  altèrent  la  santé.      >' 
'■    Ils  ont  l'a^plupart  la  taille  beUe  et  grande  ^ 
le  visage  un  peu  long.  Quand  ils  ont  attçint 
TAge  de  vingt  ans ,  ils  laissent  .croître  leur9 
èheveuk  :  ils  vont  presque  tout  nus;  Ils  lais^ 
sent  pendre  négligemment  sur  leurs  épaulet 
nh  paquet  de  queues  de  singes  et  de  plumet 
d^oiseau^  qu'ils  ont  tués  à  la  cbasse,  afin  de 
feire  voirpàr-lk  leur  babileté  à  tirer  de  l'arc. 
Ils  se  pertetit  les  'oreilles  «t  li^  lèvre  ii)fé^ 
fiéiir^^'OÙ  ils  attâchèfnt^ne  pièce  d'étàîn  > 
ils  se  servent  encore  de  chapeaux,  de  plu-* 
mes  assez  agréables  parla  diversité  des  cou- 
leurs.  Les  seuls  Caciques  ont  des  chemi" 
sctte»  :  les  femmes  portent  une  .espèce  de 
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tablier  qai  s'Appelle  dans  leur  langue  Typoy. 

'    On  ne  voit  parmi  cïix  aucune  forme  de 

Î>olice  ni  de  gouvernement  :  cependant  dans 
eurs  assemblées  ils  suivent  les  avis  des  an- 
ciens et  des  Caciques.  Le  pouvoir  de  ces  der- 
niers ne  se  transmet  point  à  leuî's  enfans  ;  ils 
doivent  l'acquérir  par  leur  valeur  et  par  leur 
mérite.  Ils  passent  pour  braves  quand  ils  ont 
blessé  leur  ennemi  ou  qu'ils  l'ont  fait  pri- 
sonnier. Il  n*ont  souvent  d^autre  raison  de 
se  faire  !a  guerre  ,  que  l'envie  d'avoir  quel- 
ques ferremens ,  ou  de  se  rendre  les  maîtres 
des  autres ,  h  quoi  ils  sont  portés  par  leur 
naturel  fier  et  hautain.  Du  reste ,  ils  traitent 
fort  bien  leurs  prisonniers ,  et  souvent  ils  lès 
marient  à  leurs  filles. 

Bien  aue  la  polygamie  ne  soit  pas  "permise 
au  Peuple  «  les  Caciques  peuvent  avoir  2  ou 
3  femmes;  comme  le  rang  qu'ils  tiennent  les 
oblige  h  donner  aouvent  la  Chica  (i) ,  et  que 
ce  sont  les  femmes  qui  l'apprêtent  ;  une  seule 
ne  suffirait  pas  h  cette  fonction.  On  ne  prend 
aucun  soin  de  l'éducation  des  enfans  ,  et 
on  ne  leur  inspire  aucun  respect  pour  leurs 
parens  ;  ainsi ,  abandonnés  h  eux-mêmes ,  ils 
ne  suivent  que  leur  caprice ,  et  ils  s'accoutu- 
ment &  vivre  dans  une  indépendance  absolue. 
Leurs  cabanes  sontde  paille  et  faitesen  forme 
de  four;  la  porte  en  est  si  petite, et  si  basse, 
^u*ils  ne  peuvent  8*j  gliser  qu'en  se  traînant 
sur  le  ventre  ;  c'est  qe  qui  lésa  fait  nommer 


(i)  Liqueur  faite  de  maVii ,  de  manioc  et  de  quelques 
autres  fruit!  y  qui  oit  ta  uiage  daas  leur»  fe»tiiu.    < 
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Chiquitesfw  les  Espagnol ,  comme  qai  di- 
rait Peuples  rapetisses.  Ils  en  usent  ainsi , 
à  ce  qu'ils  disent ,  afin  de  se  mettre  à  cou- 
%en  des  M osquites ,  dont  on  est  fort  incom- 
modé durant  le  temps  des  plaies. 

Ils  ont  pourtant  de  grandes  maisons  cons- 
truites de  branches  d'arbres ,  où  logent  les 
garçons  qui  ont  quatorze  à  quinze  ans  ;  car  y 
à  cet  âge ,  ils  ne  peuvent  plps  demeurer  dans 
la  cabane  de  leur  père.  C'est  dans  ces  mêmes 
maisons  qu'ils  reçoivent  leurs  hôtes  et  qu'ils 
les  régalent  en  leur  donnant  là  C^ica.  Ces 
sortes  de  festins ,  qui  durent  d'ordinaire  trois 
joura  et  trois  nuits,  se  passent  à  boire,  à 
manger  et  à  danser.  C'est  à  qui  boira  le  plus 
de  la  Chica ,  dont  ils  s'enivrent  jusqu'à  de- 
venir furieux  :  alors  ils  se  jettent  sur  ceux 
dont  ils  croient  avoir  reçu  quelque  affront ,  et 
il  arrive  souvent  que  ces  sortes  de  réjouis- 
sances se  terminent  par  la  mort  de  quelques- 
uns  de  ces  misérables. 
-  Voici  de  quelle  manière  ils  passent  la  jour- 
née dans  leurs  Villages  :  ils  déjeunent  au 
kver  du  soleil ,  puis  ils  jouent  de  la  flûte  en 
attendant  que  la  rosée  se  passe  ;  car ,  selon 
eux ,  elle  est  fort  nuisible  à  la  santé.  Quand 
le  soleil  est  un  peu  haut,  ils  vont  labourer 
leurs  terres  avec  des  pelles  d'un  bois  très- 
dur,  qui  leur  tiennent  lieu  de  bêches.  A. 
midi  ils  viennent  dîner.  Sur  le  soir  ils  se 
promènent,  ils  se  rendent  des  visites  les  uns 
aux  autres ,  ils  se  donnent  h  manger  et  à  boire  : 
le  peu  qu'ils  ont  se  partage  entre  tous  ceux 
qui  se  trouvent  préseus.  Comme  les  femmes 
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sont  eQnelnies  du  travail ,  elles  passent  pres- 
que foui  leur  temps  k  se  visiter  et  à  s'en- 
tretenir ensemble  :  elles  n'ont  d'autre  occu- 
pation qiie  de  tirer  dé  Teau  ,  d'aller  qué- 
rir du  bois ,  de  cuire  le  maïs ,  l'yuca  ,  etc. , 
de  filer  de  quoi  faire  leur  typoy,  ou  bien 
lés  chemisettes  et  les  hamacs  de  leurs  maris; 
car,  pour  ce  qui  le»  regarde ,  elles  couchent 
sur  la  terre  ,  qu'elles  couvrent  d'un  simple 
tapis  de  feuilles  de  palmiers^  ou  bien  elles 
se  reposent  sur  une  claie  faite  de  gros  butons 
«ssez  inégaux.  Ils  soupcnt  au  coucher  du 
soleil ,  et  aussitôt  après  ils  vont  dormir ,  h  la 
réserve  des  jeunes  garçons  et  de  ceux  qui  ^le 
sont  pas  mariés  t  ceux-ci  s'assemblent  sous 
des  arbres,  et  ils  vont  ensuite  danser  devant 
toutes  les  cabanes  du  Village.  Leur  danse 
est  assez  particulière  :  ils  forment  un  grand 
cercle  ,  au  milieu  duquel  se  mettent  deux 
indiens  qui  jouent  chacun  d'une  longue  flûte 
qui  n'a  qu'un  trou ,  et  qui ^  par  conséquent, 
ne  rend  que  deux  tons.  Ils  se  donnent  de 
grands  mouvemens  au  son  de  cet  instrument^ 
sans  pourtant  changer  de  place.  Les  Indien- 
nes forment  pareillement  un  cercle  de  danse 
derrière  les  garçons  j. et  ils  ne  vont  prendre 
du  repos  qu'après  avoir  poussé  ce  divertis- 
sement jusqu'à  deux  ou  trois  heures  dans  la 
unit. 

Le  temps  de  leur  pêche  et  de  leur  chasse 
suit  }a  récolte  du  maïs.  Quand  les  pluies 
sont  passées  j  lesquelles  durent  depuis  lé  mois 
dé  Novembre  jusqu'au  mois  de  Mai'»  ils  se 
partagent  en  diverses  troupes ,  et  vont  cUas* 
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ser  sur  les  montagnes  pendant  jeux  ou  trois 
mois  :  ils  ne  reviennent  de  leur  chasse  que 
vers  le  mois  d' Août,  qui  est  le  temps  auquel 
ils  ensemencent  Ictirs  terres, 

Il  n'y  a  guère  de  Nation ,  quelque  bar- 
bare qu'elle  soit,  qui  ne  reconnaisse  quelque 
Divinité.  Pour  ce  qui  est  des  Chiquites ,  il 
n*y  a  parmi  eux  nul  vestige  d'aucun  culte 
qu'ils  rendent  à  quoi  que  ce  soit  de  visible 
ou  d'ipvisible  ,  pas  même  au  démon ,  qu'ils 
appréhendent  extrêmement.  Ainsi ,  ils  vivent 
comme  des  bétes,  sans  nulle  connaissance 
d'une  autre  vie  ,  n'ayant  d'autre  Dieu  que 
leur  Ventre^  et  bornant  toute  leur  félicité 
aux  sfitisfactions  de  la  vie  ptiésente.  C'est  ce 
diiî  les  a  portés  à  détruire  tout-h-fait  le» 
aôrciers  qu'ils  regardaient  comme  les  plu» 
grands  ennemis  de  la  vie;  et  même  h  pré- 
sent il  suiTirait  qu'un  homme  eût  rêvé  èft 
dormant  qu^  json  voisin  est  sorcier  ,  pour 
qu'il  se  portât  à  lui  ôter  la  vie  ,  s'il  le 
pouvait. 

Cependant  iU  ne  laissent  pas  d'être  fort 
superstitieux ,  sur-tout  ptir  rapport  àii  chant 
dès  oiseaux ,  qu'ils  ôb^erveht  avec  une  àtteu- 
tion  scrupuleuse  :  ils  en  àugùrëtit  leb  mal- 
heurs qui  doiveilt  ati^riièt^ ,  bi  àe  là  jU  jif^^nt 
souvent  que  le^  Estiaignblà  litint  jirêts  &  faire 
deà  irruptions  sûr  leurs  té^i^'és.  Cette  appré- 
hension seule  est  Ci^p^bliè  d'ë'  les  faire  fuir 
bien  avant  dans  les  ^^ntâ^nes  :  alors  lés  en- 
fans  se  séparent  de  leurs  pères ,  et  les  pères 
ne  regardent  plus  leurs  enfans  que  comme 
des  étrangers  j  les  liens  de  la  nature,  qui 
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sont  connus  des  bêtes  mêmes  «  n'ont  pas  la 
force  de  les  unir  ensemble  :  un  père  vendra 
son  fils  pour  un  couteau  ou  pour  une  hache; 
c'est  ce  qui  fesait  craindre  aux  Missionnaires 
de  ne  pouvoir  réussir  à  les  rassembler  dans 
des  bourgades  ;  ce  qui  est  absolument  néces- 
saire y  car  il  en  faut  faire  des  hommes  avant 
que  d*en  faire  des  Chrétiens. 

Après  avoir  donné  une  connaissance  gé- 
nérale des  mœurs  de  cette  Nation  ,  il  faut 
parler  de  la  manière  dont  TEvangile  lui  fut 
annoncé ,  et  de  ce  qui  donna  lieu  aux  Jé- 
suites d*entrer  dans  le  pays  des  Chiquites. 
Leurs  vues  ne  s'étaient  pas  tournées  d'abo^'d 
de  ce  côté-là  ;  ils  ne  pensaient  qu'à  la  con- 
ifersion  des  ChiriguaneSj  des  Matagayes  y 
ies  Tobas ,  des  Mocobies  et  de  diverses  au- 
tres Nations  semblables.  On  avait  choisi  le 
Collège  que  Dom  Jean  Fernandez  de  Cam- 
pero ,  Maître  dé  Camp  et  Chevalier  de  TOr- 
dre  de  Çalatrava  y  avait  fondé  dans  la  ville 
de  Tarija ,  qui  se  trouve  dans  le  voisinage 
de  toutes  ces  Nations  ,  pour  y  faire  un  sé- 
minaire d'ouvriers  Êvangélîques,  propres  à 
£orter  la  Foi  chez  tant  de  Peuples  Infidèles, 
•e  Père  Joseph-Frapçoisde  Arce  et  le  Père 
Jean-Baptiste  de  Cea  entrèrent  les  premiers 
chez  les  CfUriguanes  y -pour  connaître  qcTelle 
^tait  la  disposition  de  leurs  esprits  ^  et  en 
quel  lieu  on  pourrait  établir  des  Mission- 
naires :  ce  ne  fut  qu'avec  bien  des  fatigues 
€|u'il§  arrivèrent  h  la  rivière  de  Guapay  ^  où 
ils  furent  assez  bien  reçus  des  Indiens  et  de 
leurs  Qaciques  ;  le  Père  de  Aicc  tut  la  con- 
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solation  d'instruire  et  de  baptiser  quatre  de 
ces  infidèles  qui  se  mouraient  :  ensuite  il  se 
disposa  h  s'en  retourner ,  après  avoir  promis 
aux  Caciques  qu'il  leur  enverrait  au  plutôt 
des  Missionnaires  pour  continuer  de  le»  ins- 
truire. 

Comme  il  était  sur  son  départ ,  la  sœur 
d'un  Cacique  ,  nommée  Tambacùra ,  vint 
trouver  le  Père,  et  elle  le  supplia  de  proté- 
ger son  frère  auprès  du  Gouverneur  de  Sainte- 
Croix,  quï  voulait  lui  faire  son  procès  sur 
une  accusation  très-fausse.  Le  Père  de  Arce 
saisit  cette  occasion  de  servir  le  Cacique  , 
et  par-lh  de  gagner  de  plus  en  plus  la  con- 
fiance des  Indiens.  Il  sollicita  sa  grâce ,  et  il 
l'obtint. 

CependantDom  Augustin  de laConcha  (c'est 
le  nom  de  ce  Gouverneur) ,  ne  pouvait  goû- 
ter l'entreprise  des  Missionnaires.  Il  leur  re- 
présenta que  leurs  travaux  auprès  des  Chi- 
riguanes  seraient  inutiles  ;  que  c'était  une 
Nation  tout-à-fait  indomptable  ;  que  les  Jé- 
suites du  Pérou  avaient  déjà  fait  diverses 
tentatives  pour  les  convertir  à  la  Foi ,  sans 
avoir  pu  y  réussir  ;  que  leur  zèle  serait  bien 
mieux  employé  auprès  des  Cbiquites  ;  que 
c'était  un  Peuple  doux  et  paisible  ,  qui  n'at- 
tendait que. des  Missionnaires  pour  se  faire 
instruire;  que  les  Jésuites  du  Paraguay  avaient 
la  Mission  des  Itatines  dans  lé  voisinage  de 
cette  Nation  ,  et  qu'il  leur  était  facile  d'en- 
trer de  Ih  chez  les  Cliiquites  y  dont  le  pays 
s'clebd  jusqu'à  la  rivière  de  Paraguay,  la- 
quelle ,  après  avoir  formé  la  rivière  de  la 


if 


■4 

*            'il 

'  '.il 

±iS 


Lettre  sÉDiFiANTcs 


'7 

PJnla  ,  va  se  décharger  dans  l'Océan ,  h  35 
degrés  de  latitude  australe  ;  que  les  Jésuites 
du  Pérou  n'avaient  pas  la  même  facilité  que 
ceux  du  Paraguay  \  qu'ils  étaient  trop  oc- 
cupés auprès  de  la  nombreuse  Nation  des 
Moxes ,  qui  est  fort  éloignée  de  celle  des 
Ghiquites;  qu'enfin^  s'il  était  nécessaire,  il 
en  écrirait  au  Père  Provincial  et  au  Père 
Général  méme^  qui  était  de  ses  amis.  Le 
Père  de  Arce  répondit  au  Gouverneur  qu'il 
ne  pouvait  rien  entreprendre  sans  l'ordre 
de  ses  Supérieurs,  mais  qu*il  ne  tarderait 
pas  à  l'exécuter,  aussitôt  qu'il  lui  aurait  é^é 
intimé.  ^ 

Cependant ,  ayant  reçu  vers  le  commen- 
cement de  l'année  i6^i  ,  un  renfort  dé  Mis- 
sionnaireâ  ;  et  ayant  (>ris  connaissance  dU 
pays  des  Chirigtianés ,  qu'il  avait  parcouru, 
il  fonda  la  première  Mission  sur  la  rivière 
Guapay:  il  lui  donna  le  nom  delà  Présenta- 
tion de  Notfe-Dàme ,  et  il  la  mit  sous  la 
conduite  du  Père  de  Gea  et  du  Père  Gen- 
teno.  Le  3i  Juillet  de  la  même  année  il  éta- 
blit la  Mission  de  Saint-Ignace  d^fns  la  vallée 
de  Tarequéa^  qui  est  entre  la  ville  dé  Ta- 
pi ja  et  la  rivière  Guapay  :  il  la  confia  ilu  Père 
Joseph  Tolù,  après  quoi  il  ^etouréa  n^  Col- 
lège de  Tarija  pour  conférei^  avec  soïi  Supé- 
rieur sur  les  moyens  de  porter  la  lunfière  de 
TEvangile  aux  Nations  des  Chfquitéâ.  Là  il 
elit  o|[dre  d'aller  reconnaître  la  rivière  de  Pa- 
raguay ,  et  d'examiner  s'il  trouvait  dans  Tes- 
prit  des  Chiquites  des  dispositions  favora- 
Wçs  pour  recevoir  la  Foi. 
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Le  Père  de  Arce  ne  ditîéra  pas  h  m  ren- 
dre h  Sainte-Croix  de  la  Sierra  ;  mais  il  y 
trouva  les  choses  bien  changées.  Dom  Au- 
gustin de  la  Concha  ,  qui  avait  si  fort  A  cœur 
la  conve.'sion  des  Chiquites,  avait  quitté  le 
Gouvernement  de  ce  pays  -  là  j  et  tout  le 
monde  dissuadait  le  Père  d'une  entreprise 
qu'on  regardait  comme  téméraire  et  inutile. 
C'était ,  disait-on ,  s'exposer  imprudemment 
à  une  mort  certaine ,  que  de  se  livrer  entre 
les  mains  d'un  Peuple  barbare  qui  le  massa- 
crerait aussitôt  qu'il  serait  entré  dans  leur 
{»ays.  Comme  ccs> discours  n'effrayaient  point 
e  Missionnaire  ,  qu'au  contraire  ils  ne  ser- 
vaient qu'à  animer  son  zèle,  quelques  Es- 
pagnols que  leur  propre  intérêt  touchait 
davantage  que  le  salut  des  inlidèles , s'oppo- 
sèrent formellement  à  son  dessein  :  ils  pré- 
voyaient que  si  les  Missionnaires  entraient 
une  fois  chez  les  Chiquites ,  ils  les  empêche- 
raient d'y  faire  des  excursions  ,  et  d'y  enle- 
ver des  esclaves,  dont  ils  retiraient  de  gros- 
ses sommes  par  le  trafic  qu'ils  en  fesaient  au 
Pérou ,  et  c'est  ce  qui  leur  fit  redoubler 
leurs  efforts  pour  rompre  toutes  les  mesure» 
du  Père.  Il  eut  beau  chercher  un  guide  pour 
le  conduire  dans  ces  terres  inconnues ,  il 
n'en  put  jamais  trouver.  Enfin ,  après  bien 
des  sollicitations  et  de»  prières  ,  il  engagea 
secrètement  deux  jeunes  komniês  qui  sa- 
vaient passablement  les  chemins  à  le  guider 
jusqués  chez  les  Pignocas ,  qui  sont  voisinflp 
dés  Chiquites. 
Il  partit  dont  au  commencement  de  D^ 
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cembre ,  et  il  eut  beaucoup  à  souffrir  pen- 
dant un  mois  que  dura  son  voyage  :  tantôt  il 
lui  fallait  grimper  à  des  ;nontagnes  escar- 
pées ;  tantôt  il  avait  k  traverser  des  rivières 
très-profondes  ;  d*autres  fois  il  était  obligé 
de  se  tracer  un  chemin  dans  des  lienx  qui 
s'avaient  été  pratiqués  de  personne.  Enfin , 
après  des  fatigues  incroyables,  il  arriva  chez 
les  Pignocas.  La  joie  qu'il  eut  de  se  voir  au 
milieu  de  ces  Peuples  ,  fut  bien  tempérée 
par  la  douleur  qu'il  ressentit  du  triste  état 
où  il  les  trouva.  La  petite  vérole  fesait  parmi 
eux  de  grands  ravages ,  et  enlevait  tous  les 
jours  quantité  de  monde.  Le  bon  accueil 
qu'on  lui  fit  le  consola  :  ces  Indiens  rassu- 
rèrent qu'ils  avaient  un  désir  sincère  d'em- 
brasser la  Foi ,  et  que  s'il  était  venu  plutôt , 
plusieurs  de  leurs  compatriotes  qui  étaient 
morts  auraient  reçu  le  Baptême  :  ils  lui  of- 
frirent ensuite  des  légumes  ,  du  maïs  ,  des 
citrouilles  j  des  patates  et  divers 'autres  fruits 
qu'ils  cueillent  dans  les  bois  ;  ils  le  prièrent 
instamment  de  ne  les  pas  abandonner ,  et  ils 
lui  promirent  de  b&iir  une  Eglise ,  et  de  lui 
fournir  tout  ce  qui  serait  nécessaire  à  sa  sub- 
sistance. 

Des  dispositions  si  favorables  au  Chris- 
tianisme charmèrent  le  Père  de  Arce  ;  c'est 
pourquoi ,  fesant  réflexion  que  le  temps  des 
-pluies  étairvenu,  que  le  pays,  qui  est  une 
terre  basse,  étant  toyt  inondé ,  il  ne  pouvait 
continuer  ladécouverte  de  la  rivière  de  Para- 
guay qu'au  mois  d'Avril ,  que  les  pkiies  ces- 
saient ,  il  se  détermina  à  demeurer  tout  co 
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temps-lh  parmi  le»  Chiquiies ,  et  il  leur  pro- 
mit que  8  il  était  contraint  de  les  quitter,  il 
ferait  venir  d'autres  Missionnaires  qui  pren- 
draient sa  place. 

■  Ces  paroles  du  Missionnaire  combUieni 
de  joie  les  Indiens:  quoiqu'ils  ne  fussent  pas 
encore  bien  rétablis  de  leur  maladie ,  ils  se 
mirent  en  devoir  d'exécuter  ce  qu'ils  avaient 
promis.  Ils  choisirent  un  lieu  propre  h  pla- 
cer une  Eglise  ,  et  ils  commencèrent  par  y 
planter  une  Croix  :  tous  se  prosternèrent  de- 
vant ce  signe  du  salut.  Le  Père  récita  les 
Litanies  à  haute  voix^  et  les  Indiens  y  assis- 
tèrent h  genoux.  Dès  le  soir  même  ces  pau- 
vres gens  se  mirent  à  couper  du  bois ,  et  ils 
travaillèrent  avec  tant  d'ardeur  qu'en  moins 
de  quinze  jours  l'Eglise  fut  achevée  et  dé- 
diée à  saint  François-Xavier.  Ils  s'y  assem- 
blaient tous  les  jours  pour  se  faire  instruire 
4e  la  doctrine  Chrétienne  ,  et  sauvent  le 
Missionnaire  était  obligé  de  passer  une  partie 
de  la' nuit  h  leur  expliquer  ce  qu'ils  n'en- 
tendaient pas ,  ou  à  leur  répéter  ce  qu'ils 
avaient  oublié.  Cette  assiduité  et  cette  appli- 
cation extraordinaire  les  mit  bientôt  en  état 
de  recevoir  le  Baptême.  Le  Père  commença 
pf  r  l'administrer  h  quatre-vingt-dix  enfans 
qui  étai<>nt  bien  instruits  :  l'un  d'eux  ne  sur- 
vécut pas  long  -  temps  à  cette  grâce  ,  et  il 
alla  prendre  possession  du  céleste  héritage 
que  ces  eaux  salutaires  venaient  de  lui  ac- 
quérir. 

r  Des  progrès  si  rapides  consolaient  infini- 
ment le  Missionnaire  ,  et  adoucissaient  tou-* 
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tes  ses  peines.  Sa  joie  augmenta  par  l'arrivée 
de  plusieurs  Caciques  y  qui  le  prièrent  de  leur 
marquer  un  lieu  dan»  la  nouvelle  peuplade, 
où  ils  pussent  se  loger  eux  et  leurs  familles, 
et  ne  faire  qu'un  même  Peuple  avec  les  nou* 
treaux  fidèles.  D^un  autre  côté ,  les  Pegno» 
ijfuis  lui  députèrent  quelques-uns  de  leur  Na« 
tion ,  pour  le  prier  de  leur  envoyer  des  Mis- 
sionnaires qui  les  missent  au  rang  des  erifans 
de  Dieu.  De  toutes  parts  les  Indiens  accou- 
raient pour  se  faire  instruire ,  et  l'Ëglise  se 
trouva  bientôt  trop  petite  pour  les  contenir. 
Mais  ces  heureux  commenceniens  furent 
bientôt  troublés,  soit  par  une  maladie  c^^âu- 
gereuse ,  qui  pensa  raivîr  le  Missîopfinire  k 
ses  Néophytes  ,  soit  par  les  irruptions  des 
Mamelucs  Portugais  duËrésil.  Ce  sont  des 
bandits  qui ,  pour  éviter  le  chAtiinent  que 
méritent  leurs  crimes ,  s'attroupent  eh  cer- 
tains lieux  j  Courent  le  pays  h  main  armée, 
et  vivent  dans  une  entière  indépendance.  Ifs 
ne  menaçaient  de  rien  mbiiis  que  de  pousser 
leur  excursion  jusqu'à  Sainte -Croix  de  la 
Sierra ,  qu'ils  prétendaient  dciroire,  et  d'em- 
mener esclavf^  tous  les'Ohiquîles  qu'ils  trou- 
veraient sur  leut  f<Jute.  On  eut  ces  avis  par 
mn  Indien  qui  avait  été  pris  par  les  Portu- 
gais ,  et  qui  s'éiait  éeliappé  de  leurs  mains 
au  passage  de  la  i*ivière  de  Pni^è>gtKay. 
-  ^Â  cette  nouvelle  ,  le  Père  de  Arce  partit 
avec  trois  Indiens  qui  connaissaient  le  pays 
pour  observer  de  près  leur  marche  :  il  prit 
sa    route    vers    l'Orient ,  et   il  paSsa   chez 
les  Nations  des  Boros ,  des  Tahicas  ,  des 


)ent  eh  cer- 
lain  armée , 


T^iucas  y  etc.  Par-tout  il  fut  bien  reçu  ,  et 
(oas  ces 'Peuples  parurent  disposés  h  se  sou*» 
mettTe  au  joug  de  i'Ë/vmigile.  «Le  Mission-» 
naire  apprit  bientôt  par  quelques  Indiens 
tout  e&k'afési  qui  prenainnt  ila  fuite  ,  et  par 
le  bruit  même  des  mottsquets ,  que  les  Ma* 
melucs  Portugais  étaient  «proclie.  Aussitôt  il 
exborta  les  Indiens  à  joindre  leurs  familles 
ensemble,  et  h  se  relirer  dans  un  lieu  avan- 
tageux, où  ils  pussent  plus  aisément  se  met** 
trc  à  couvert  des  insultes  di;  l'ennemi.  L'avis 
du  Père  fut  sui'vi  ,.etit» 'Indiens  se  .retirè- 
rent dans  un  endroit  appelé  Capoco ,  où  y 
peu  de  tcnnps  après,  on  rt>nda  In  5Iission  de 
Saint-Raphaël. Ce  poste  cuit  assez  sur  h  cause* 
4'un  grand  bois  fort  épais  ,  que  les  Indiens 
mettaient  ep.r*eux  et  la  route  que  tenaient 
les  Portugais. 

Cependant  j  le  Missionnaire  les  trouvant 
tous  réunis  j  profita  de  l'occasion  pour  lei 
instruire  autant  que  le  temps  le  lui  permet- 
tait; et,  aprèsavoir baptisé  quelques  enfans y 
il  se  rendit  à  sa  Mission  de  Saint-François- 
Xavier,  qui  était  à  5o  lieues  plus  loin  ,  d'où 
il  partit  incontinent  pour  aller  h  Sainte-Croix 
de  la  Sierra  tivertir  le  Gouverneur  de  ce  qui 
se  passait ,  et  lui  demander  un  prompt  se- 
cours. On  lui  donna  trente  soldats  avec  un 
Commandant',  qui  partirent  en  toute  dili- 
gence pour  la  Mission  deS.-François-Xavier, 
où  ils  furent  joints  par  cinq  cens  Indiens 
Ghiquites ,  tous  armés  de  flèches. 

Comme  l'endroit  où  celte  Mission  est 
située  n'était  pas  assez  sûr  y  on  JAigea  plus  à 
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propos  d'aller  camper  sur  la  rivière  Aperéy 
que  les  Espagnols  nomment  de  Saint-Micbel. 
Le  Commandant  envoya  aussitôt  des  coa- 
reurs  pour  reconnaître  Tennemi ,  et  le  len- 
demain il  eut  nouvelle  qu'il  était  arrivé  à 
la  bourgade  de  Saint-Xavier  ,  qu'on  venait 
d'abandonner.  On  reçut  même  une  lettre  du 
Commandant  Portugais  qu'il  écrivait  au  Mis- 
sionnaire ,  et  dont  voici  la  teneur  : 


Mon  Révérend  Pêre> 

«  Je  suis  arrivé  ici  avec  deux  compagnies 
»  de  braves  soldats  de  ma  Nation  :  nous 
»  n'avons  nul  dessein  de  vous  faire  du  mal  : 
»  nous  venons  chercher  quelques-uns  de  nos 
M  gens  qui  se  sont  réfugiés  dans  ce  pays  ; 
»  ainsi ,  vous  pouvez  retourner  dans  votre 
»  maison ,  et  ramener  avec  vous  vos  Nco- 
»  phytes  ;  vous  y  serez  en  toute  sûreté.  J« 
»>  prie  Dieu  qu'il  vous  conserve.  » 

Antoine  Ferriez. 


Âpres  la  lecture  de  cette  lettre  ,  le  Com- 
mandant Espagnol  fit  aussitôt  marcher  ses 
troupes  vers  les  Portugais.  Il  arriva  sur  les 
trois  heures  après-midi  à  une  lieue  du  camp 
ennemi.  Il  crut  devoir  diflfércr  le  combat 
jusqu'au  lendemain  matin ,  soit  pour  délas- 
ser ses  troupes  «  soit  pour  donner  le  temps 
aux  Espagnols  et  aux  Indiens  de  se  confes- 
ser. Les  Missionnaires  qui  les  accompa- 
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gnaient  furent  occupé»  jusqu*à  mmuit  à  en* 
tendre  les  confessions.  Sur  les  trois  heures 
du  matin  le  Commandant  donna  ses  ordres 
pour  le  combat.  Il  fut  réglé  qu'on  somme-» 
rait  d*abord  les  Portugais  de  mettre  bas  le» 
armes  :  qu*à  leur  refus  on  tirerait  un  coup 
de  fusil. qui  servirait  de  signal  pour  commen» 
cer  le  combat. 

Cet  ordre  fut  troublé  par  l'imprudence 
de  six  Espagnols ,  qui  obligèrent  un  Indien 
du  parti  Portugais  à  décharger  son  mous- 
quet dans  la  tête  de  l'un  d'eux  :  cette  mort  est 
aussitôt  vengée  par  celle  de  deux  Portugais  ; 
et,  le  combat  s'étant  ainsi  engagé,  on  se  mêla, 
aveô  furie.  Antoine  Ferraez  et  Manuel  de  ' 
Friaz  ,  qui  commandaient  les  deux  Compa- 
gnies ,  furent  tués  à  ce  premier  choc  ;  la 
mort  des  Chefs  effraya  leurs  soldats ,  qui  se 
jetèrent  avec  précipitation  dans  la  rivière  de 
Saint-Michel  pour  se  sauver  à  la  nage.  Ce 
fut  vainement  ;  les  Espagnols  et  les  Indiens 
en  firent  un  tel  carnage,  que  àe  cent  cîn-^' 
quante  hommes  qu'ils  étaient ,  il  n'en  resta 
que  six  ,  dont  trois  furent  faits  prisonniers  y 
trois  autres  prirent  la  fuite,  et  allèrent  por- 
ter la  nouvelle  de  leur  défaite  à  une  autre 
troupe  de  leurs  gens  ,  qui  étaient  en- 
trés par  un  autre  chemin  dans  le  pays  des 
Pegnoquis ^  et  avaient  enlevé  quinze  cens 
de  ces  malheureux  Indiens.  Ils  n'eurent  pas 
plutôt  appris  cette  nouvelle,  qu'ils  repassèf- 
rent  au  plus  vite  la  rivière  de  Paraguay ,  et  se 
retirèrent  au  Brésil.  Les  Espagnols  s'en  re- 
tournèrent à  Sainte-Croix ,  n'ayant  perdu  que 
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MX  >  de  learfrt  soldftUi  et  deux.  Indieifs  •;  il»  y 
«onduisîreai  les  trots  prÎBoanier»  Portug^iis, 
fit  ili  eurent  la  gloire  d'avoir  sauvé  celte 
Chrétienté  naissunte  ,  qui  était  perdue  si 
«lie  n'avait  été  secourue  a  temps. 
'  Dont  Louis-^ Antoine  Calvo,  Gouverneup 
de  Sainte-Ct'oiis ,  remit  les  prisonniers  au 
pouvoir  du  Conseil  Royal  de  Cliarcas ,  au- 
({uel  il  envoya  une  relation  détaillée  de  cette 
expédition.  Il  eut  ordre  du  Conseil  d'en  in» 
former  les  Missionuiiires  £t  les  Indiens  du 
Paraguay  >  afin  qu'ils  prissent  les  mesures  con« 
venaliles  pour  prévenir  de  semblables  mal- 
heurs ,  qui  intéressaient  jégalementet  la  Ho- 
ligion  et  l'Etat.  > 

On  ne  pouvait  douter  que  ces  Mamelucs' 
Haussent  sur  le  pays  des  Chiquites  et  sur  la 
ville  de  Sainte-Croix  ,  le  mêoxe  dessein 
qu'ils  avalient  tâché  d'ejtécuter  auparavant  sur 
lesGwflrmiuwiv  du  Paraguay  et  surd-aùtr€sNa- 
;lions  Indiennes  sujettes  à  la  Covi*onne  d'Es- 
pagne. Leur  vue  élnife  des'empflrerrd»  toutes^ 
ces  terres  ,i ,  cl  '  de  se  fi-dyer:  un  passage  au^ 
Pérou,  se  mottimlpeu  en  ptsiiaedJë  ruiner  le 
Christiaiiisine^  ppurvu  qu'ils  satisfî^stMai  leur, 
ambiliini.et  leuravarieei 

Comme  la  conuaissanee  de  la  route  que 
iinrent  IcsManielucs  du  Brésil  peutéti'c  utile 
afin  de  se  pn'cnuAionner  contre  leurs  viplen* 
ces,  et  que  d'Àillcure  cet  itinérait^  ne  ser- 
vira pas"  peu  h  réi'drmer  les  caries  géographi- 
<[ues  ,  il  est  h  propos  de  rapporter  ici  ce  que 
l'on  en  a  apprît  de* Gabriel- Antoine  Mazielv 
l'un  des  trois  Poi  tu  gais  quji  furent  fait;!>pri* 
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Muniers  dans.le  coml)at  dont  nous  venons  d» 
parler.  Il  dédain  donc  qu'il  partit  du  Brésil 
avec  ses  compagnons^  et  qu'ils  se  mirent  en 
canot  sur  la  rivière  jLnemby  ,  qui  tomhç 
dans  le  fleuve  Parana  par  le  côté  du  Nord  ; 
qu'ils  entrèrent  ensuite  dans  ce  fleuve  ;  et  y 
qu'ayant  trouvé  Temboucliure  de  la  rivière 
Imuncina ,  qui  se  décharge  du  côté  du  Sud^ 
ils  la  jremontèrent  pendant  huit  jours  «  ne 
fesant  que  des  demi-journées  de  chemin  jus- 
ques  vers  la  ville  de  Xeres,  qui  est  à  présent 
détruite  ;  qu'ils  laissèrent  en  ce  lieu-là  lei 
canots  sur  lesquels  ils  étaient  venus  de  Saint- 
Paul  ;  qu'ils  y  laisst^rent  aussi  de  leurs  geni 
pour  k's  garder  ,.et  pour  semer  de  quoi  re- 
cueillir à  leur  retour;  qu'ils  continuèrent 
leur  voyage  à  pied,  et  qu'après  douze  demi- 
journées  qu'ils  firent  dans  les  Campagnes - 
agréables  de  Xeres,  ils  arrivèrent  à   la  ri-» 
vière  deBoinhaj,  qui  va  tomber  dans  le  fleuve 
de  Paraguay  du  côté  du  Nord  ;  qu'ils  firent 
d'autres  canots  pour  descendre  celte  rivière , 
et  qu'ils  semèrent  des  grains  pour  le  retour; 
qu'après  ayoir^avigué  pendant  dix  jours,  iU  . 
arrivèrent  au  fleuve  Paraguay  ;  qu'ils  lé  rc-» 
montèrent  pendant  huit  jours,  et  arrivèrent 
à  l'entrée  de  l'étang  Manioré  ;  et  qu'après 
un  jour  entier  ils  prirent  terre  au  port  des 
Indiens  ÏLftines ,  où  ils  enterrèrent  leurs 
canots  daoâ  une  grande  sablière ,  afin  de  s*en 
servir  à  leur  retour  ;  qu'ils  poursuivirent  vum 
suite  leur  voyage  à  pied ,  ne  fesant  qu'une  ou 
deux  lieues  au  plus  par  jour,  afin  d'avoir  le 
temps  de  ccurir  sur  les  montagnes  pour  y 
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trouver  de  quoi  vivre  ,  et  pour  se  rendre  au 
lieu  où  iU  campaient  avant  midi. 

Tel  fui  ensuite  Tordre  de  leur  marcbe  : 
le  premier  jour  ils  partirent  du  port  des  /ta- 
tines ,  tirant  à  l'Occident  ,  un  peu  vers  le 
Nord  ,  et  ils  arrivèrent  a  un  marais  d'eau 
salée  ;  le  deuxième  ,  ils  marchèrent  de  jour- 
là  et  presque  tout  le  reste  du  voyage  à  l'Oc- 
cident ,  et  ils  s'arrêtèrent  en  un  lieu  nommé 
Mbocaytibazon ,  où  ils  ne  trouvèrent  point 
d'eau  ;  le  troisième ,  détournant  un  peu  vers 
le  Sud ,  ils  vinrent  sur  les  hords  d'un  ruis- 
seau ;  ils  y  6rent  quelques  puits  pour  avoir 
|>lus  d'eau;  le  quatrième ,  ils  se  rendirent  à 
une  mare  appelée  Guacurutl\  le  cinquième, 
ils  s'arrêtèrent  dans  un  champ  près  d'un  ruis- 
:  seau";  le  sixième,  ils  allèrent  à  un  autre  ruis- 
seau au  pied  d'une  montagne  ;  le  septième, 
ti  une  mare  dans  un  grand  champ  nommé 
Jacuha  ;  le  huitième,  ils  marchèrent  dans  une 
vaste  campagne  tirant  au  Nord,  et  ils  cam- 
pèrent sur  les  bords  d'un  ruiiseau  ;  le  neu- 
vième, suivant  la  même  route  ^  ils  allèrent 
à  Yacu  )  le  dixième ,  ils  passèrent  une  mon- 
tagne en  tirant  sur  le  Nord ,  et  ils  arrivèrent 
auprès  d'une  mare  ;  le  onzième  ,  ils  marchè- 
rent vers  l'Occident,  et  ils  s'arrêtèrent  dans  un 
champ  ;  le  douzième ,  ils  passèrent  dans  une 
plaine ,  et,  suivant  la  même  route ^  ils  arri- 
vèrent à  une  bourgade  ruinée  ,  qui  avait  ap- 
partenu aux  Itatines ',  lé  treizième,  suivant 
encore  la  même  route  «  th  arrivèrent  à  une 
autre  bourgade  ruinée  de  cette  mêine  Nation; 
le  quatorzième ,  ils  continuèrent  kur  route 
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dans  une  Campagne ,  et  ils  arrivèrent  à  un 
ruisseau*,  le  quinzième  >  ils  se  firent  un  dut' 
min  sur  une  montagne;  ot,  tirant  h  l'Occi- 
dent, un  peu  vers  le^ud^  ils  allèrent  à  un 
antre  ruisseau  ;  le  seizième ,  tournant  un  peu 
au  Nord,  ils  marclièrent^ncore  jusqu'à  un 
ruisseau  ;  le  dix-septième  ,  ayant  marché  au 
Nord ,  ils  campèrent  entre  deux  petites  col- 
lines', le  dix-huitième,  fesant  m^e  routej^ 
ils  vinrent  à  l'entrée  de  T^reyri-^  le  dix- 
neuvième  ,  marchant  au  Sud ,  un  peu  vers 
rOcoident ,  ils  campèrent  sur  les  bords  d  «a 
ruisseau  au  pied  d'une  montagne  ;  le  viogr 
tième ,  ils  tirèrent  au  Nord  veis  la  «ource  de 
ce  ruisseau-,  et^  ayant  continué  huit  jours 
cette  même  route ,  ils  arrivèix;nt  au  pays  des 
Taucas^  qui  est  de  la  Nation  des  Chiquites\ 
d'où  ron  voit  la  montagne  ^gnapurakey , 
qui  s'étend  vers  le  Sud  ;  le  vingt-huitième , 
ils  passèrent  vers  le  Sud ,  à  une  autre  bour- 
gade dcsTaucasy  plus  voisine  de  cette  mon- 
tagne-,  le  vingt-neuvième,  ayant  passé  une 
montagne ,  et  tirant  vers  TOccident ,  ils  arri- 
vèrent à  un  étang  des  Pegnoquis ,  dans  un 
grand  champ  ;  le  trentième  ,  ils  suivirent  la 
même  rojjte  pour  se  rendre  au  bout  de  cet 
étang  ,  où  commence  la  chaîne  des  monta- 
gnes des  Pignocas\  le  irenie-nnièriie  ,'ils  eu- 
rent de  mauvais  chemins  d^s  un  pays  mon- 
tagneux et  tout  couvert  de  pajimiers  ;  ils  li  râ- 
pent h  l'Occident,  un  peu  vers  le  Nord,  nti 
ils  vinrent  à  la  colline  des   Quimecas  ;  ils 
continuèrent  la  même  route  pendant  quatre 
jours.  Ce  fut  là  que  y  quelques  années  aupa-» 
tome  Fin.  ^  N 
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ravant ,  Jean  Borallo  de  AlmaiLa ,  Chef  des 
AiameliiCB ,  fut  batlu  par  les  Pegnoptis  \  le 
irènte-cinquième  ,  tirant  &  TOccident ,  ils 
armèrent  à  la  rivière  Aperé ,  autrement  de 
Saint-Michel  ;  le  trente-sixième  et  le  trente* 
septième ,  ils  marchèrent  sur  des  montagnes , 
et  vinrent  aux  habitations  des  Xamàrus  ;  le 
trente-huitième,  ils  passèrent  la  montagiie  des 
Pignocas  pour  se  rendre  aux  bourgades  des 
Pegnoquisy  et  ils  passèrent  la. rivière  jiperé. 
Enfin»  ils  finirent  leur  marche  d^ns  le  pays 
des  Quimesy  puis  ils  s*emparèreQt  de  la  bour- 
gade de  Saint-François-Xavier  chez  les  Pi- 
gnocas y  où  ils  furent  entièrement  défaits» 
ainsi  qa*«n  Va  rapporté  ci-devant.  \ 

.  Le  Portugais  qui  nous  a  donné  ce  détail 
déclara  encore  que^  trois  ans  auparavant^  il 
livait  fait  une  excursion  avec  ses  compagnons 
çn  l'emontant  la  rivière  de  Paraguay ,  dans  un 
vaste  pays  où.  est  la  Nation  des  Paresis  :  que 
commençant  leur  marche  à  l'entrée  de  Tétang 
IVIanioré  ,  ils  étaient  arrivés  en  quatre  jours 
à  File  des  Varacs:  c'est  un  Peuple  que  les 
Espagnols  appellent  Grandes-oreilles ,  parce 
qu'ils  se  les  percent  et  y  mettent  des  pen- 
cLans  de  bois  ;  qu'après  avoir  parcouru  File, 
ils  mirent  .quatre  jours  à  trouver  Vembou- 
chure  4^  la  rivière  Vapuj ,  qui  se  jette  du 
côté  gauche  dan^la  rivière  de  Paraguay  ;  que 
de  là ,  en  quatre  autres  journées  »  ils  arrivé-* 
Hent  à  Tembouchure  du  /r/poCi,  et  que»  con^ 
tinuant  de  naviguer,  ils  se  trouvèrent  cinq 
|ours  après  aux  habitations  des  Guftrayus  » 
fppelés  Carnkèrcs  çt  jimaibaybas;  qu'iU 
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ContiAuèrent  leur  cbteiAin  à  pied pencUm  « 
fours  ;  et,  t^* ayant  suivi  une  asse^  loog^e 
chajne  de  monUgi^ei ,  ilsi  emcèr^at  dans  U 
pays  des  Paresis  et  des  Mhoriyaras  ,  d'où , 
par  k  même  FOUte ,  ils  s*ea  reioucoèrant  au 
Brésil. 

L'entreprise  toute  récente  des  IVXamelucs , 
et  la.  chiinite  ^u^on  eut  ^t'its  ne  {Usent  dans 
la  suite  de  nouvelles  courses,. porta  les  Mis* 
fiioanaâres  à  chan^v  de  lieu;  ils  quittèrent 
dono  la  bourgade  de  l^asui-François-Xavi^r , 
c£  ils  la  Iranspofftèrenl  à  Pari,  sur  la  rÎTière 
de  Satnt-Mtckel.  Cet  endroit  n'est  «loig»^ 
que  de  8  lieues  de  Saijit*Laur-ent.  Lcs^  Pi* 
fftiocas  et  les  Jùtanarus  s'y  assemblèrent,  y 
établicent  une  grosse,  boui^ade  y  mais  ils.  n'y 
furent  pas  lon^rtemps  tranquilles.  Les  Es- 
pagnols de  SaintrLAurent  troublaient  sou- 
frent leur  repos.,  et  enlévaientdes  Indiens  pour 
en  faire  des  eselo«es.  Ils  en  vinrent  même 
jusqu'à  maltrait^ir  les  Missionnaires  qui  s'op^ 
posaient  à  leur  viol^Mxee.  C'est  ce  qui  obli» 
gea  le  Père  Lucas  Cavailerot^àcbanger  encore 
une- foi»  le  lieu  de  sa  Mission  et  à  Fétablîr 
à  4i;K*Kuit  lieues  plusr  Ibia  sur  ïa  nt^me  rif 
vière.  Ces  divers^  ckang^mens  ,,  joints  à  la 
disette  de  toutes  eUoses'  et  au9w>  maladies  qui 
survinrent,  dtminu9tefltb«nf)coup  le  nom- 
bre des  Néopbytes  ;  q<M4<]iQes-unfr  se  retiré^ 
rent  sur  les  montagnes ,  d'autres  périrent  de 
iaim.  et  de  misère.  Néanmoins,  on  a  lieu  de 
croira  que  cette  peuplade  deviendra  en  peu 
de  temps  très-nombreuse.  Les  Nations  vol^ 
siae&  àes.  i2uiJbiguias> ,  des  Tttbasis  ,  dos 
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Ouapas  ,  aussi  *  bien  que  plusieurs  autres 
familles  ,  ont  promis  d'y  venir  demeurer 
pour  se  faire  instruire  ,  et  être  admis  au 
Baptême.  • 

La  seconde  Mission ,  qui  s'appelle  de  Sainte 
Haphacl ,  est  éloignée  de  In  première  .de  34 
lieues  vers  TOrienl.  Le  Père  de  Gea  et  le 
Père  François  Herèesla  formèrent  des  Na- 
tions des  Tàbicas ,  des  Taus  et  de  quelques 
autres  qui  se  réunirent  ensemble ,  et  com- 
posèrent une  Peuplade  de  plus  de  mille 
Indiens  *.  mais  la  peste  la  désola  deux  années 
de  suite  et  en  diminua  beaucoup  le  nombre* 
C'est  pourquoi ,  h  la  prière  des  Indiens  „  on 
transporta  cette  Mission  en  l'année  ii^oi  isur 
la  rivière  Guabis ,  qui  se  décharge  dans  la 
rivière  de  Paraguay ,  à  4o  lieues  de  l'endroit 
où  elle  était  d'abord.  Cette  situation  est 
d'autant  plus  commode,  qu'elle  ouvre  un 
cbemin  de  comi  i^mication  avec  les  Missions 
des  Guaraniens  ,  et  avec  celles  du  Paraguay 
par  la  rivière  qui  porte  ce  nom. 

La  joie  fut  générale  parmi  ces  Néophytes , 
lorsqu'en  1702  ils  virent  arriver  sur  cette 
rivière  le  Père  Herbas  et  le  Père  de  Yegros , 
accompagnés  de  4o  Indiens  qui  s'étaient 
abandonnés  h  la  Providence  et  à  la  protection 
dé  la  sainte  Vierge  en  qui  ils  avaient  mis 
leur  coniiance.  Pendant  plus  de  deux  mois 
que  dura  leur  voyagé ,  ils  se  fatiguèrent  beau- 
coup :  il  leur  fallut  traverser  de  rudes  moUf 
iagnes  ,  se  défendre  des  ennemis  qu'ils  trou- 
vaient sur  la  route ,  et  se  frayer  un  chemin  par 
des  Pa^s  inconnuf.  JIj^  suJ^sîstèrent  pendant 
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tout  ce  temps-lk  comme  par  miracle  :  dans 
leur  chasse  et  dans  leur  pèche  le  gibier  et  le 
pbnson  venaient  presque  se  jeter  eutre  leur» 
mains.  Ce  qui  les  consola  infiniment  jiu 
milieu  de  leurs  fatigues,  c'est  que  dans  leur 
route  ils  gagnèrent  trois  familles  d'Indien^  , 
qui ,  les  années  précédentes ,  leur  avaieiit 
ferméile  passage. 

.  Ces  Indiens  ,  dont  la  langue  est  entière- 
ment différente  de  celle  des  Chiquites ,  con- 
naissent le  Pays  ,  et  entendent  parfaitement 
la  navigation  des  rivières.  Ils  ont  déjà  donné 
la  connaissance  des  Guates  y  des  Curucua" 
nés ,  des  Barecies ,  des  Sarahes,  et  de  plu- 
sieurs autres  Nations  qu'on  trouve  aux  de^x 
GÔlés  delà  rivière  de  Paraguay,  principale- 
ment en  remontant  vers  sa  source.  Ains^  , 
voilhune  ample  moisson  qui  se  présente  ^^tf 
sèle  des  ouvriers  Evangéliques. 
.  La  troisième  Mission  est  celle  de  Sa(|it- 
Joseph.  Elle  est  située  sur  de  hautes  colii" 
nés,  au  bas  desquelles  coule  un  ruisseau, 
à  douze  lieues  vers  l'Orient  de  la  boui-^ade 
de  Saint-François-Xavier.  C'est  le  Père  Phi- 
lippe Suares  qui  la  fonda  le  premier  en  Tan- 
née 1697.  Les  Missionnaires  ont  eu  beau- 
coup h  y  souffrir  des  maladies  et  de  la  disette 
des  choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie.  C'pst 
ce  qui  causa  l£|  mpr^  au  Père  Antoine  Fidel^ 
en  l'année  i<^02.  Cette  Mission  est  composée 
des  familles  des  Boros ,  des  Penotos ,  des 
Caotos ,  des  Xaniarus  et  de  quelques  Pigno^ 
cas,  La  Nation  des  Tamacuras ,  qu'on  vient 
4e  découvrir  du  côté  du  Sud ,  et  qu'on  espère 
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coBvertir  h  lu  Foi ,  «tignentera  considéra- 
blf  ment  cette  PeupJade. 

Lh  Mission  de  Suint-leai^BAptistê  est  1% 
Ipiatrîèine.  Elle  est  située  vers  lH>rientiÀrant 
im  peu  sur  1«  Nord ,  à  pkn  de  Iventc  lievet 
de  la  Mission  de  Sainl^osepk.  Ode  Pea-^ 
plade ,  qui  est  totiime  le  centre  de  toutes  let 
autres  qui  s'étendent  d'Orient  en  Ooeident  » 
est  principalenkent  hfd>it«e  par  les  Xitmanis, 
Ellf;  s'augmentera  -encore  plus  ^ai»  la  suita 
par  plnaieura  familles  des  Tatnipicas  ,  Cu«i- 
eas  et  Pequicas ,  auiiquelles  en  a  eoniineRC^ 
de  prêcher  rEvangile.  C'est  le  Père  Jean 
Fernandez  qni  en  «  soin ,  et  e'est  Don  Jean 
Femancb&  Gampero  ,  ce  Seigneur  si  s^lé 
pour  la  conversion  dé  Gbiqnite» ,  qui  a 
donné  Irbéralement  tout  ce  qui  était  néces- 
saire pour  orner  l'Eglise ,  et  y  faire  le  ser* 
vice  avec  décence. 

\  On  a  découvert  depuis^  peti*ptnsîeur8  au^ 
très  Nations  >  telles  t|ue  sont  celles  des  jPela^ , 
Suhercias  ,  Piococas  ,  Totuicas ,  Purasi* 
cast  Arupoi^asy  Borilosy  ete.  et  on  a  de. 
grande»  espérafieea  de  les  soumettre  a«  joug 
de  l'Evangile  ;  ce  seront  de  nouveaux  sujets 
pour  la  Couronne  d'Espagne. 

On  peut  juger  aisément  ce  qu'il  en  colite 
aux  Missicmnaires  ,  et  à  quels  dangers  iU 
exposent  leur  vie  pour  rassembler  des  Peu* 
pies  non  moins  sauvages  que  les  bétes ,  et 
qui  n'ont  pas  moins  d'horreur  des  Espa- 
gnols que  des  Mamelacs  du  Brésil.  Depuii 
qu'on  les  a  réunb  dans  des  bourgades  y  on 
tes  a^  peu-à-peu  accoutumés  à  la 'dépendance 
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dont  ils  ëiftient  si  eomemis  ;  on  m  établi  parmi 
eux  une  forme  de  gouvernement ,  et  insen- 
iiblemeiit  on  en  a  fait  des  hommes.  Ils  a8si»> 
tent  tous  les  jours  aux  Instructions  et  auX 
Pri^res  qui  se  font  dans  TEglise  ;  ils  y  réci* 
lent  le  Rosaire  à  deux  chœurs  ;  ils  y  chan* 
lent  les  Litanies  ,  ils  goûtent  nos  saintes 
cérémonies  ,  ils  se  confessent  souvent  ;  maia 
ils  ne  sont  admis  à  la  table  Eucharistique 

Su'après  qu*on  s*est  assuré  qtt'il  ne  reste  plus 
ans  leur  esprit  aucune  trace  du  Paganisme» 
La  jeunesse  est  bien  élevée  dans  des  Ecoles 
qu'on  a  établies  k  ce  dessein  :,  et  c'est  ce  qui  " 
«fTermira  à  jamais  le  Christianisme  dans  ces 
•fastes  contrées. 

Les  MissionsdesGuaraniens,  oùron  trouve 
tme  Chrétienté  florissante,  sontsur  les  bords 
^s  fleuves  Parana  et  Urugiu^ ^^qm  amn 
«ent  les  protioccs  du  Paragnuy  et  Buenos» 
Ayrés.  Ces  Missions  seraient  beaucoup  plus  « 
peuplées  ,  si  les  travaux  des  ouvriers  Ëvan»  . 
<géI3ques  qui  les  out  établies  et  qui  les  cultî^ 
vent>  n'étaient  pas  traversés  par  rambitioa 
et  révarioedosMameincs  du  Brésil.  Ces  ban-  . 
dits  ont  désolé  to«tes  ces  Nations  ,  et  9tit 
servi  dHn{Arftra)ent  au  démon  pour  ruioelr 
de  si  satnis  établissemens  dès  Heur  aïkissaiice. 
On  assure  qu'ils  ont  enlevé  ^nsqu'h  présent 
plus  de  'trois  oeut  nvilk  Indiecispoor  en  fatr« 
des  esclaves.  '  ,^  rtymr  «!»  vitif^at 

Le  zcAe  des  Missionnafires ,  loin  de  se  ra«  ' 
ientir  par  tant  de  cot»tradictions  et  de  vio» 
lence» ,  n'en,  dermtque  plus  vif  et  plus  arde  i^tc 
Dieu  a  béni  leur  fermeté  et  leur  courage. 
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EU  cette  hnoée  170^»  ils  ont  sar  les  bords  dé 
ces  deux  flieuves  29  grandes  Missions  où  Ton 
compte  &9Sai  Néophytes  :  savoir,  sur  le 
fleuve  Parana  1-4  bourgades  ,  composées  de 
io253  familles,  qui  font 4 1 4^3  personnes  : 
et  sur  Ire  fleuve  Uruguay  i5  bourgades ,  ou 
il  y  a  isSod  fan»iUes  eQm<posées  de  4B01B 
personnes» 

La  }oié  que  ces  progrès  donnent  aux  Mis* 
sionnaires ,  est  encore  troublée  par  la  crainte 
qu'ils  ont  devoir  leurs  travaux  rendus  inu- 
tiles par  les  Indiens  infidèles  qui  sont  dans 
leur  voisinage  :  ceux-ci  ont  leurs  habitations 
entre  les  bourgades  dont  )e'viens>de  parler  , 
et  la  colonie  du  Sacrement  que  les  Portugl^i^. 
entretiennent  vis-h-vis  de  Buenos-Ayres.  lU 
se  sont  alliés  aux  Portugais  ,  et  ils  en  tirenx 
des>  coutelas  V  des  épées ,  et  d'autres  armes 
en  échange  dès  chevaux  qu'iU  leur  donnent. 
C'est  une  eoiitravéntion  manifeste  au  traité 
que  les  Portugais  firent ,  lorsqu'ils  obtinrent 
des  Espagnols  la  pepinissien  de  s'établir  en 
ce  lieu-là.  En  1701  ,  ces  Indiens  n'ayant 
nul  égard  à  la  paix  qui  régnait  parmi  toutes 
les  Nations ,  s'emparèrent  à  mai»  armée  de 
la  bourgade  J^aj9e)ri4' y  autrement  dite  des 
Saints  Rois  ;  ils  &  pillèrent ,  ilspitofanèrent 
l'Eglise^  les  images  et  le»  vases  sacrés ,  et  ik 
enlevèrent  quantité  de  chevaux  et  de  trou- 
peaux de  vaches. 

Ce  brigandage  obligea  nos  Néôpliy tes  de 

prendre  les  armes  pour  leur  défense.  Le  Gou^ 

▼erneur  de  Buenos- Ayres  leur  idonna  peur 

ConuftandiaU  ua  Sergem-Majojr.nseg  me\r 

.       1^  ri  '^ 


.;  ■> 


ET  CURIEUSES.       '  ^gy 

qnes  soldats  Espagnols,  qui  s*ëtaiit  joints 
aux  Indiens  formèrent  un  corps  de  deux 
mille  hommes  ;  ils  allèrent  à  la  rencontre  de 
leurs  ennemis  ,  et  il  se  donna  un  combat  oit 
il  y  eut  beaucoup  de  sang  répandu  de  part 
et  d'autre.  Les  infidèles  demandèrent  du 
secours  aux  Portugais  qui  leur  en  donnèrent. 
Ils  livrèrent  un  second  combat  qui  dura  cinq 
jours ,  et  où  ils  furent  entièrement  défaits  ; 
tout  ce  qui  ne  fut  pas  tué  fut  fait  prisonnier. 
Par-là  il  est  aisé  de  voir  à  quel  danger  cette 
Chrétienté  naissante  est  exposée ,  si  les  Espa- 
gnols ne  la  protègent  contre  la  fureur  des 
Indiens  et  contrôles  violences  des  Mamelucs. 
Ceux-ci  ne  cherchent  qu'à  faire  <^es  esclaves 
dé  nos  Néophyies  pour  les  employer  ou  h 
labourer  leurs-  terres  ,  ou  à  travailler  à  l«ur» 
moulins  à  sucre.  De  pareilles  violences  nui- 
sent infiniment  à  la  copversion  de  .ces  Peu- 
ples; Tinquiétude  continuelle  où  ils  sont  ^  lea 
disperse  dans  les  forêts  et  dans  les  monta-^ 
gnes,  etil  sera  impossible  de  les  retenir  dan» 
les  bourgades  où  on  les  a  rassemblés  aveq 
faut  de  peine,  si. on  ne  leur  procure  dt  Ui 
tranquillité  et  du  repos 
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Lettres  t«iriA^TEs 


I.ETTRE  i 

Du  Fèrè-  Bouchet  y  MinfonHahe  de   Ik 
yCompftgme  de  Jésus  y   au  Pèï*e  /»  j?» 
'^'D.  H.  de  kl  même  Compagnie. 
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La  Rielâilî»»  <{ue  Je  toiu  «d)ress»m*a  p«r^ 
«D^lière,  et  )'àî  <;rtt  ▼oas  ■Cnire  nlakir  de 
TOUS  la  commuiiHfuer.  £Ue  est  du  llé?ereild 
P^re  FloreotÎB  dte  Bourges^  Afiasiùniiaire 
€apacîti ,  qui  arriva  à  Poadicfaery  vei'i  la 
£b  derannée  1714»  La  route  «xtraordînaire 
qn*il  a  tenae  pour  Tenir  aax  Indes  ^  les  dau'* 
0ers  et  les  fatigues  d'u»  long  et  pénible  « 
'^loyage, le  détail  oà  il  entre  sur  ces  flirarissan-» 
lea  Missions  du  Paraguay  y  qui  sont  sous  la 
conduite  des  Jésuites  Ëspagnctis  ,.  et  qu'à!  a 
parcourues  dans  sa  roule ,  la  certitude  avec 
laquelle  il  m'a  assuré  qu'il  n'ayance  rien  dont 
il  ne  se  soit  instruit  par  ses.  propres  yeux  ; 
tout  eela  m'a  paru  digne  de  l'atte.ation  des 
|»crsonttes  qui  ont  du  2èie  pour  la  conver- 
sion des  Infidèles.  C'est  son  original  même 
que  \e  vous  envoie  ;  il  a  eu  la  bonté  de  m'en 
laijsser  le  maître  pour  en  disposer  à  mou  gré.. 
Je  tuia»  etc» 
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>^  ybynge  nux  Indes  Orientales  par  h 
JParaguajr  ^  k  ChUi  ,  h  Pérou  >  «le.        > 

€!e  £ut  da  Port-^Louts  le  fto  Awîl  de  Vaitf 
«ée  171 1  ,  que  le  Révérend  Père  Florentin 
mit  à  la  voile  pour  les  Indes.  Il  raconte 
d*abord  divers  incidens  qui  le  conduisirent 
4  Buenos' Ayres  ;  et  comme  c'est  là  que 
commence  cette  route  extraordinaire ,  qu'il 
fut  contraint  de  prendre  pour  se  rendi*e  ii 
la  côté  de  Ooromandel,  c'est  là  aussi  que 
doitproprement  commencer  la  Relation  qu'il 
fait  de  son  voyage.  Tout  ce  qui  suit ,  ce  sont 
«m  piKkprea  paroles  qu'on  ne  lait  ici*  que 
transcrire. 

A  mon  atriyéeà^ueiK>^-'i^;«ir ,  leme  trofi- 
imi  plus  éloigné,  du  terme  xle  tfM.  Mission  , 
^ue  lorsque  j'étais  en  France  ;  cependacÀ 
j'étais  dans  l'impatience  de  jn'^  rendre ,  4t 
ie  ne  saVat  j  à  quoi  me  déterminer ,  lorsque 
i'appris  qu'il  y  avait  plusieurs  navires  Fraa- 
•cais  à  la  o6te  du  Chili  et  du  Pétou.  Il  me 
fallait  faire  environ  sept  cens  lieues  parterre 
(>ouT  me  rendre  à  lu  Conception ,  ville  -du 
Chili ,  où  les  vaisseaux  Français  devatellt 
aliordér.  La  longueur  du  chemin  ne  m'ef- 
frayait poilit\  da«b  l'espérâne^  qUe  fafMs 
^'y  tfiouver  i|iicl^ii6  vaisseau  y  qui  delà 
ferait  voile  à  M  CkiHe,  et  ensuite  aluL  Indéà 
orientales,    -k^  .,-: 

,  Comme  je  me  dUpebais  li  evéciiter  moa 
ideuein  »  deux  gftx>s  oâvii'es  que  les  Castil- 
lans appellent  J}fayios  4à  reàsiro  ^  abordè- 
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rent  au  port  «^  ils  portaient  uû  nouveau  Conw 
Ternepr  potir  Buenos- Ayres,  avec  plus  de 
cent  Missionnaires  Jésuites,  etqfiaire  de  nos 
(Boeurs  Capucines  qui  allaieiH  prendre  posses- 
sion d^uti  nouveau  Mônastèfe  qu*on  ïeur  aVaifc 
fait  MirrirLtma.  Jecrusd'^abordquelaPpo^ 
videnoc  m'oifrait  une'oceasioRfavorable  d'al»- 
1er  au  Callao^  qui  n'est  éloigné  que  de  deux 
lieues  de  Lima  ;  c'est  de  ce  port  que  les  vais^ 
seaux,  Français  vent  par  ki  mer  du  Sud  à  la 
Chine  V  et  il  m<l  «f  mbl^  que  j'y  trouverais 
toute  bi  facilité  que  jo  souhaitais' pour  aller 
îftux  fn^es.  IVfais  quand  fefîs  réflexion  aux 
préparatifs  qu'onibsart pour  le  voyagede  ces 
Obonnes  Reïigi««J8eS|'h  la* lenteur  de  laToitive 
qu'elles  prenaient ,  au  long  séjour  qu'elle» 
-^evàretM  Taire  <jtans  toutes  les  viUes  de  leur 
^passage,  J€  revinS'  h  ma  première  pensée ,  et 
)e  résolu»  d'aMev  par  le  plus  court  ckemin  à 
^  'la  ■  Conception.  •'  Tî%-*t:i?<-b  mMin-  \  ■ 

'  Après  avoir  rendu  ma  dernière  vfsite  aux 
personnes  que  le  devoir  et  la  reconnaissance 
m'obligeaient  de  saluer,  je  partis  de  Buenos  *> 
Ayres  vers  la  fin  du  mois  d'Août  de  l'année 
•171a  ,  ot  au  bout  de  huit  jours  j'arrivai  à 
'Sancta^Fé)  c'est  une  petite  bourgade  éloi- 
gnée d'environ  6aHea«s  de  Buenos-Ayres  ; 
elle  est  située  dans  un  Pays  fenile  et  àgréa^ 
ble ,  1^  lonfi  d'une  rivfère  qui  se^ette  dans 
Je  grand  fleuve  de  la  Pltft*.  Je  n'y  demeurai 

Sue  deux  jours  ,  après  quoi  je  pns  k  route 
e  Corduha,  J'aviiil  déjà  marché  pendant 
'  cinq  jbnri ,  lorsque  les  guides  qu^on  rn'^vak 
'io]uiéili^a«!ic(0-fVdiipan»eiittQUVà|-cottpi 
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l'eus  Beau  les  chercher  ,  je  p'en  pns  avoir 
aucune  nouvelle  ;  le  peu  d'espérance  qu'ils 
eurent  de  faire  fortune  avec  mot  y  les  déter- 
mina sans  doute  à  prendre  parti  ailleurs* 

Dans  l'embarras  où  me  jeta  cet  accidentait 
milieu  d'un  Pays  inconnu  j  et  où  je  ne  trouvais 
personne  qui  put  m'ensei^er  le  chemin  que 
je  devais  tenir,  je  pris  la  résolution  de. re- 
tourner à  Sancta-Fé ,  prenant  bien  garde  à 
ne  pas  m'écarter  du  sentier  qui  me  paraissait 
le  plus  battu.  Après  trois  grandes  journées  » 
je  me  trouvai  à  l'entrée  d'un  grand  bois  ;  les 
traces  que  j^y  reina(rquai ,  me  firent  juger  que 
c'était  le  chemin  de  Sancta-'Fé»  Je  marchai 
quatre  jours,  et  je  m'enfonçai  de  plus  en  plu» 
dans  d'épaisses  forêts  sans  y  voir  aucune  issue. 
Gomme  je  ne  rencontrais  personne  dans  ces 
bois  déserts ,  je  fus  tout*à-eoup  saisi  d'une 
'certaine  frayeur  qu'il  ne  m'était  pas  possible 
de  vaincre,  quoique  je  misse  toute  ma  con^ 
fiance  en  Dieu.  Il  était  difficile  que  Je  retour- 
nasse sur  mes  pas  ^  a  moins  que  de  m'expo- 
serai» dai^er.de  mourir  de  faim  et  de  mi- 
sère ;  mes  petites  provisions  étaient  consom- 
mées^ et  jesalvais  que  je  ne  trouverais  rien 
'^ans  les  endroits  où  j^àvaîs  déjà  passé,  au 
lieu  que  dans  ces  bois,  je  trouvais  des  ruis- 
seaux et  dçs  source  dont  les  eaux  étaient 
excellentes,  quantité  d'arbres  fruitiers,  des 
nids'd'oiseaux ,  des  «eufsd'Autruebe  et  même 
du  gibier  dans  les  endroits  où  l'herbe  était 
plus  épaisse  e7  phis  haute.  Je  ne  croirai* 
pas  ,  si  je  n'en  avais  été  témoin  ,  combien 
jl  se  trouve  de  gibier  dans  4:e8  vastes  plaine» 
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c]^ui  sont  da  côté  de  Buenos'jiyres^  et  daiià 

le  Tucuman. 

Ceux  quifont  de  longs  voyages  daiMcePays^ 
se  serrent  ordinairement  de  chariota.  Ils  ea 
mènent  trois  ou  quatre ,  plus  on  moins ,  selon 
le  bagage  et  le  nombre  de  domestiques  qu'ils 
ont  h  leur  suite.  Ces  chariots  sont  couverts 
de  cuir  de  bœuf;  celui  sur  lequel  monte  le 
maître  est  plus  propre  ;  on  y  pratique  une 
petite  chambre^  où  se  trouvent  un  lit  et  une 
table  ;  les  autres  chariots  portent  les  provi- 
sions et  les  domestiques.  Chaque  chariot  e«lt 
traîné  par  de  gros  bœufs.  Le  nombre  prodi* 
gieux  qu'il  y  a  de  ces  animaux  dans  le  pays  ^ 
fait  qu'on  ne  les  épargne  pas.  M?  i 

Bien  que  cette  voiture  soit^  lente  ^  on  ne 
laisse  pas  de  faire  dix  à  douze  grandes  lieues 
pf'M*  jour  ;  on  ne  porte  guères  d'autres  prov»- 
8ionsquedu*paiB,du  biscuit,  du  vin >  et  de 
la  viande  salée  ;  car  pour  ce  qui  est  de  la 
viande  fraîche ,  on  n'en  manque  ^jamais  sur 
la  route  ;  il  y  a  une  si  grande  quantité  de 
boeufs  et  de  vaches >  qu'on  en,  trouve  jusqu'à 
trente  ,  quarante  ,  et. quelquefois  cinquante 
mille  y  qui  errent  ensemble  dans  ces  immeo^ 
«es  plaines.  Malheur  avx  voyageurs  qui  se 
trouvent  engagés  au  milieu ide  cette  tcoupe  de 
bestiaux  ;  il  est  souvent  trois  iw  ^uatve  |o<ur^ 
i  s'en  débarrasser.  .  .'   ,^ 

Les  navires  qui  arrivent  d^Esp^igaê  ii  Blie- 
ttos-Aynes  ,  chargent  des  euirap^r  leur  re^ 
tour:  c'est  alors  queae.faitlagNMideJi£flttA?içay 
comme  parlent  les  Espagnol»  ;  l'^n  lue  jus- 
fjtt'à  cent  mille  boeufs  ^  et  même  davantage , 
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•uîvart  la  grandeur  €4  le  nombre  des  vais- 
feaiuc  ;  oe  qu'il  y  a  d*étonaaiit ,  c'est  que  si 
l'on  passe  trois  ou  quatre  jours  'après ,  dans 
les  endroits  où  l'on  a  ^it  un  si  grand  carnage  ^ 
on  n'y  trouve  plus  que  les  ossemens  de  ces 
animaux.  Les  chiens  sauvages ,  et  une  espèce 
de  corbeau  difTéretae  de  celte  qu'on  voit  en 
Europe ,  ontdéjà  dévoréetconsuméles  chairs^ 
qui  sans  cela  infecteraient  le  pays. 

Si  un  voyageur  veut  du  gibier,  il  lui  est 
facile  de  s'en  procurer.  Avec  un  bâton  au 
bout  duquel  se  trouve  un  nœud  coulant ,  il 
peut  prendre  sans  sortir  de  son  chariot,  et 
sans  interrofnpre  son  chemin  ,  autant  de 
perdrix  qu'il  en  souhaite.  Elles  ne  s'envolent 
pas  quand  on  passe ,  et  pourvu  qu'elles  soient 
cachées  s6us  l'herbe ,  elles  se  croient  en  sÛt 
reté.  Mai»  il  s'en  faut  bien  qu'elles  soient 
d'un  aussi  bon  goût  que  celles  d'Europe  ; 
elles  sont  sèches ,  asseE  insipides  ,  et  presque^ 
aussi  petites  que  des  cailles. 

Quoiqu'au  milieu  de  ces  forêts  où  je 
m'étais  engagé  ,  les  perdrix  ne  fussent  pas 
aussi  communes  que  dans  ces  vastes  plaines 
dont  je  viens  de  parler ,  je  ne  laissais  pas 
d*en  trouverdans  les  endroits  où  le  bois  était 
moins  épat$.  Elles  se  laissaient  approcher  de 
si  près ,  qu'il  eikt  £illu  être  bien  peu  adroit 
pour  ne  les  pas  tuer  avec  une  simple  bâton  i 
je  pottvab  aisémei^  faine  du  feu  pour  les 
cuire  ;  les  Indiens  m^avaient  appris  à  en  faire  y 
en  frottant  l'un  contre  Tautrc  deux  mor- 
ceaux d'un  bois  qui  est  fort  comiattià  dft9s  W 
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L'étendue  de  ces  forêts  est  quelquefois  in- 
terrompue par  de»  terres  sablonneuses  el 
stériles,  de  deux  à  trois  journées  de  chemin^ 
Quand  il  me  fallait  traverser  ces  vastes  plai- 
nes ,  Tardeur  d'un  soleil  brûlant ,  la  farm  , 
la  soif ,  la  lassitude  me  fesaient  regretter  les 
bois  d*où  je  sortais  ;  et  les  bois  où  je  m'en- 
gageais de  nouveau  ,  me  fesaient  bientôt  ou- 
blier ceux  que  j'avais  passés»  Je  continuai 
ainsi  ma  route  sans  savoir  à  quel  terme  elle 
devait  aboutir,  et  sans  qu'il  y  eut  personne 
qui  put  me  l'enseigner.  Je  trouvais  quelque- 
£>is  au  milieu  de  ces  bois  déserts  des  endroits 
enchantés.  Toutce  que  l'étude  et  l'industrie 
des  hommes  ont  pu  imaginer  pour  rendrez  un 
lieu  agréable ,  n'approche  point  de  ce  que 
la  simple  nature  y  avait  rassemblé  de  beautés. 
,~  Ces  lieux,  charmans  me  rappelaient  les 
idées  que  j'avais  eues  autrefois  ,  en  lisant  les 
^ies  des  anciens  Solitaires  de  la  Thébaïdc. 
Il  me  vint  en  pensée  de  passer  le  reste  de  mes 
jburs  dans  ces  forêts  où  la  Providence  m'avait 
conduit  pour  y  vaquer  uniquement  à  l'afTaire 
de  mon  salut ,  loin  de  tout  commerce  avec 
les  hommes.  Maïs  comme  je  n'étais  pas  le 
maître  de  ma  destinée  ,  et  que  lés  ordres  du 
Seigneur  m'étaient  certainement  marqués  par 
ceux  de  mes  Supérieurs,  ye  rejetai  cette  pen- 
sée comme  une  illusion  ,  persuadé  que  si  la 
vie  solitaire  est  moins  exposée  aux. dangers 
de  se  perdre  ,  elle  ne  laisse  pas  d'avoir  ses 
périls ,  lorsqu'on  s'y  engage  contre  les  ordres 
de  la  Providence. 
J'errais  depuis  un  mois  daîis^  cette  Ta&i« 
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solitude  ,  lorsqu'enfin  je  me  trouvai  sur  le- 
Lord  d'une  assez  grande  rivière  ,  d*on  je  dé- 
couvris ube  plaine  agréable  ,  au  milieu  de 
Jaqùelle  je  crus  voir  une  grosse  tour  en  forme 
de  clocher.  Celte  vue  me  causa  une  vraie  joie  , 
m*imaginant  que  cetteYille  que  je  voy ais^  pou- 
vait bien  être  Corduba ,  et  qu*apparemment 
j'avais  pris  le  droit  chemin ,  lorsque  je  croyais 
retourner  sur  mes  pa».  On  se  persuade  aisé- 
ment ce  que  Ton  souhaite  ;  mais  je  fus  bien- 
tôt détrompé  ;  quelques  Indiens  que  je  ren- 
contrai ,  me  dirent  en  langue  Espagnole ,  que 
c'était  une  peuplade  du  Paraguay ,  qu'on  ap- 
pelait la  peuplade  de  Saint- François-Xavier. 
Je  me  consolai  de  mon  erreur  ,  parce  que  je 
savais  que  les  Pères  Jésuites  ont  soin  de  cette 
Mission  y  et  que  j'étais  sûr  de  trouver  parmi 
euxla  même  charité ,  dont  ilsm'avaient  donné 
tant  de  marques  à  Buenos'Ajres, 

Dans  cette  confiance,  j'entrai  dans  la  peu- 
plade ,  et  j'allai  droit  à  l'Ëglisc  :  elle  fait 
face  à  une  grande  place  •  où  aboutissent  le» 
principales  rues  ,  qui  sont  toutes  fort  large» 
et  tirées  au  cordeau.  Aussitôt  que  tes  Pères 
apprirent  qu'un  Religieux  étranger  venait 
d'arriver ,  ils  descendirent  tous  pour  me.rece- 
voir  ;  ils  me  conduisirent  d'abord  à  l'Eglise , 
où  le  Supérieur  me  présenta  de  l'eau  bénite  \ 
on  sonna  les  cloches ,  et  les  enfans  qui  s'as- 
semblèrent sur  le  champ  ,  chantèrent  quel- 
ques prières,  pour  rendre  grâces  à  Dieu  de 
mon  arrivée.  Quand  la  prière  fui  achevée  , 
on  me  conduisit  dans  la  maison  pour  m^'y 
rafraîchir ,  et  on  me  logea  dans  une  chambre 


I  ' 


II.    I  :  I 


l'  l 


If  à 

liÉ 


il--    .'*, 


%  *> 


il  II 


.  Il  i 


3o6  LeTTHES   ÉDiriiHTES 

commode,  le  racontai  en  pea  4e  mots  h  cei 
Révérends  Pères  le  deflaein  de  mon  voyage, 
les  dorera  «Bcîdens  qui  m'avaient  conduit  à 
Bnenoê^Aytes ,  la  manière  dent  je  m'étaia 
égarédansletôh^mrn  de^aytcla^F^  kCorcitt&a^ 
i;e  que  j*avais  souffert  dans  les  bois ,  et  com- 
ment la  Providence  m'avait  conduit  dans  leur 
maison.  «  Dites  plutôt  lir vôtre ,  me  répondi- 
»  rent-ils  obligeamment  ;  car  vous  êtes  ici  le 
»  maître,  et  nous  n'omettrons  rien  pour  vous 
»  délasser  de  vos  fatigues  »> .  Ils  m'embras» 
sèrent  ensuite  d'une  manière  si  tendre  et  si 
cordiale  «  que  je  ne  pus  leur  en  témoigner  ma 
reconnaissance  que  par  des  larmes  de  joie. 
Je  ne  voulais  rester  que  cinq  à  six  jours  dkns 
cette  peuplade;  mais  ils  me  retinrent  dix*- 
sept  jours  entiers  ,  et  j'y  serais  demeuré  bien 
plus  long-  temps ,  si  j'avais t<o(v1ii me  rendre 
à  leurs  instances.  (>tte  Gommumiuté  étaiit 
composée  d«  sept  Prêtres  pleins  de  vertu  et 
de  mérrte.  La  prière  >  l'étude ,  l'administra- 
tion des  Sacremens,  l'instruction  des  enfana 
et  la  prédication  les  occupaient  continuelle- 
ment ,  et  ils  n'avaient  d'autre  relâche  que  les 
«ntretiens  qu'ils  avaient  ensemble  après  le 
Tepns  ;  encore  étaient-ils  souvent  interrompus 
par  l'exercice  de  le-ars  fonctions  Apostoli^- 
ques  ,  auxquelles  ils  se  poitaient  avec  un 
TEèle  admiraoie  aussitôt  qu'on  les  appelait. 

La  manière  dont  ils  ouîltivent  cette  nouvelle 
Chrétienté ,  me  frappa  si  fort,  que  je  l'ai  tou^ 
jours  présente  h  l'esprit.  Voici  l'ordre  qui 
s'observe  dans  la  peuplade  où  j'étais ,  laquelle 
€st  composée  4'ènviron  trente  «pLiÛc  ame& 
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On  sonne  la  dechç  dès  U  pointe  du  four' 
pour  appeler  le  Peuple  è  VÉglise  :  yn  Mis* 
flionnaire  fait  la  prière  du  matin ,  on  dit 
ensuite  la  Messe,  après  quoi  cliacun  se  retire 
pour  vai|«er  à  ses  occupation».  Les  enfans, 
depuis  Tû^ge  lie  sept  h  huit  ans ,  jusqu'à  TAge 
de  douze,  «ont  obligés  d'aller  aux  écoles,  o& 
desmaitrcs  leur  «BseignieBtk  lira  et  à  écrire^ 
leur  apprennent  le  catéchisme  «t  les  prières 
de  i'^E^Iise ,  et  les  îostmisent  des  devoirs  du 
Christianisme.  Les  filles  sont  pareillement 
obligées-,  jusqu'à  Tâgede  douze  ans  ,  d'aller 
dans  d'autres-écoles ,  oà  des  maîtresses ,  d'une 
vertu  éprouvée ,  leur  apprennent  lea  prièret 
et  le  catéchisme  ^  leur  montrent  à  lire  ,  à 
filet ,  à  coudre ,  et  tous  les  autres  ouvrage» 
dévolus  «a  sese.  A  huit  heures ,  ions  se  ren-r 
ient  ài'Eîglise ,  où,  après  avoir  fait  la  prièfe 
an  matin  ,.ils  récitent  par  cœur  et  à  haute 
voix  le  catéohi9me  ^  les  garçons ,  placés  dans 
le  saBCtnaire  ,  et  rangés  en  plusieurs  files  , 
commencent;  et  les  fiUes,  placées  dans  la 
uef ,  répètent  ce  que  les  garçons  ont  dit.  Ils 
entendent  ensuite  la  Messe ,  après  laquelle  il» 
achèvent  de  réciter  le  catéchisme ,  et  «'en 
retournent  deux  à  deux  aux  écoles.  J'étais  at^ 
tendri  en  Toyantla  modestie  et  la  piété  de  cea 
jeunes  enfans.  Au  soleil  couchant ,  on  sonne 
la  prière  du  soir ,  après  laquelle  on  récite  le 
chapelet  à  deux  chœurs  :  il  n'y  a  guère  per- 
sonne qui  se  dispense  d/j  cet  exercice,  et  ceux 
que  des  raisons empcùhent de  venirà  l'Eglise  j, 
ne  manquent  pas  de  le  réciter  dans  leur» 
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Pendant  l'A  vent  et  le  Carême,  on  fait  lè 
catéchisme  tous  les  Samedis  et  les  Dimanches 
dans  TEglise  }  et  comme  elle  ne  peut  con- 
tenir toutle  monde  ,  trois  ou  quatre  Mission- 
naires vont  trois  fois  la  semaine,  accompagnés 
d'une  troupe  d'enfans  ,  faire  le  catéchisme 
dans  divers  quartiers  de  la  Peuplade.  On  le 
finit  toujours  par  l'acte  de  contrition. 
•  LesDimanchesetlesFétes^oncélèbretrois 
Messes  haute»;  la  première  à  six  heures ,  la 

.  seconde  à  sept  heures  et  demie  ,  et  la  troi- 
sième à  neuf  heures  :  h  chaque  Messe  il  y  a 
Srédication.  Les  Confréries  du  Scapulaire  et 
u  Rosaire  j  sont  établies  ;  mais  celle  du  saint 

.  Sacrement  a  quelque  chose  qui  frappe.  Ti>xis 
les  Jeudis  on  donne  la  Bénédiction  du  saint 
Sacrement  selon  la  permission  qu'on  en  a 
obienue  du  Pape  ;  et  à  voir  le  concours  des 
Fidèles  qui  s'y  rendent,  on  croirait  que  tous 
les  Jeudis  de  l'année  sont  autant  de  Fêtes. 
Toutes  les  fois  que  Ton  porte  lé  Viatique  aux 
malades ,  un  certain  nombre  de  Confrères 
doivent  accompagner  notre  Seigneur  avec 
des  flambeaux.  Leur  Foi  est  si  vive  »  que'  ta 
pénitence  h  laquelle  ils  sont  le  plus  sen- 
sibles, quand  ils  ont  commis  quelque  faute 
considérable  ,  c'est  d'être  privés  de  cet  hon- 
neur. 

■.  La  fréquentation  des  Sacrem<;nsy  est  fort 
en  usage  ,  et  il  n'y  a  guère  de  Fidèles  qui  ne 
se  confessent  et  communient  tous  les  mois  , 
d'autres  le  font  plus  souvent ,  et  même  tous 
les  huit  jours  :  ce  sont  certaines  âmes  pré- 
venues d'une  grâce  particulière ,  qui  aspirent 
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il  la  perfection  Evangélique.  Ceux  que  TEla- 
pHt  Saint  ne  conduit  pas  par  une  voie  si 
parfiite ,  ne  laissent  pas  de  mener  une  vie 
très-innocente ,  et  qui  ne  le  cède  guère  h  celle 
des  Chrétiens  de  la  primitive  Eglise.  L'union 
et  la  charité  qui  régnent  entre  ces  Fidèles  est 
parfaite  ;  pemmc  les  biens  sont  communs  , 
l'ambition  et  l'avarice  sont  des  vices  incon«> 
DU&,  et  on  ne  voit  parmi  eux  ni  division  ni 

Ï procès.  On  leur  inspire  tant  d'horreur  de 
'impureté  ,  que  les  fautes  en  cette  matière 
sont  très-rares  :  ils  ne  s'occupent  que  de  la 
prière ,  du  travail  et  du  soin  de  leurs  familles. 
Bien  des  choses  contribuent  à  la  vie  inno- 
cente que  mènent  ces  nouveaux  Fidèles  ;  pre- 
mièrement ,  le  soin  extrême  qu'on  apporte 
tt  les  instruire  parfaiteiD'Dt  de  nos  mystères 
et  de  tous  les  devoirs  de  la  vie  Chrétienne. 
Secondement,  les  exemples  de  ceux  qui  les 
gouvernent ,  en  qui  ils  ne  volent  rien  que 
d'édiiianti  En  troisième  lieu  y  le  peu  de  com- 
muhication  qu'ils  ont  avec  les  Européens. 
Comme  on  ne  trouve  dans  le  Paraguay  ni 
mines  d'or  et  d'argent ,  ni  rien  de  ce  qui 
excite  l'avidité  des  hommes ,  aucun'£sp<'ignol 
ne  s'est  avisé  de  s'y  établir  •,  cl  quand  il  arrive 
que  quelqu'un  prend  cette  route  pour  aller 
au  Potosi  ou  à  Lima  ,  il  ne  peut  demeurer 
que  trois  jours  dans  chaque  peuplade ,  ainsi 
qu'il  a  été  ordonné  par  la  Cour  d'Espagne  ; 
on  le  loge  dans  une  maison  destinée  à  rece- 
voir les  él^angers  ,  on  lui  fournit  tout  ce  qui 
lui  est  nécessaire  ,  et  les  trois  jours  expirés  ^ 
il  dpit  continuer  son  voyage ,  à  moins  qu'il 
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iie  laismTÎeiuiequel^esialadiequîVarréte. 
Quatmèmement ,  enfin  l'ordre  établi  par  let 
preimierar  Missionnaires) ,.  «fui  s'cat  pei!pétiié 
)iis<}u*à nos  jours,  etqui&'olKeff?e'«ve«  hetku* 
coup  d'uaiilorrahé  dans  toules  ces  Missions. 
Dans  toutes  les  peuplades ,  il  y  a  un  Chef 
qu'on  nomme  Fiscal  :  c'est  to«^0uwu  n  bomme 
d'âge  et  d'expérience.,  qui  sfest  acquis  de 
l'autorité  par  sa  piété  et  par  sa  sagesse.  Il 
veille  sur  toute  la. peuplade .,  principalement 
en  ce  qui  concerne  le  service  de  Bteu.  Il  a 
un  mémoire  où  sont  écrits,  pair  nom  etpajr 
.  surnom  ,  tous  les  faakiXaDs  de  la  peuplade  ; 
les  chefs  de  fanïillé ,  Les  f enunes  et  le  nom- 
lire  des  enfans.  Il  obserro  ceux,  qui  manquent 
à  la  prière  ,  à  la  Messe ,.  aux  prédicatâons , 
«t  il  s'informe  des  raisons  qui  les  ont  empè* 
chés  d'y  assister.  Il  a  scnis  lui  ,  peur  l'aider 
dans  cette  fonction  ,  un  autre   Offîcier  qui 
s'appelle  Teniente-y  celui-ci. est  chargé  du 
soin  dos  enfans  ;  sa  charge  principale  est 
d'examiner  s'ils  sont  as»i>duK  aux  écoles, 's'ils 
s'appliqueat^  et  si  le» maîtres  qui  les  ensei^- 
^nent  s'acquittenthîen  de  leur  emploi.  Il  les 
accompagne  aussi  à  l!Ëglise  pour  les:  con^ 
tenir  dans  la  modestie  par  sa  présenec. 
'  ^^Ces  deux  Ofliciers  out  encore  des- subalter- 
nés ,  doutle  nombre  est  prapostiomié  à  celui 
4les  habîtans.  Outre  ceia  ,  la  peuplade  est 
partagée  en  diiïi^tnsi  quartiers  ,   et  chaque 
/quartier  a  un  surveillant  qu'on  choisit  parmi 
les  plus  f^inrens  Chrétiens.  S'il  arrive  quel- 
que querelle,  ou  s'il   se  commet  qu^que 
faute  9  il>  «n  donB/eaussitûiavis  au  Fiécâl;^  qui 
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fait  easiiîte  awa  rapport  aux  AlMMonnaires  *,  ai 
la  faute  est  secrète  y  on  donne  secrètement  au 
coupable  leS;  avis  capables^  de  lie  faire  rentrer 
en.  luihmême  :  frte'est  une  récidive,  on. lui 
impose  une  pénitence  conforme  à  la  faute 
commise  :■  mais  si  cette  faute  est  publique  et 
scandaleuse,  la  réprimande  â'en  fait  en  pré- 
sence des  autres  Fidèles.  Les  fervens  Chré* 
tiens  Técoutent  avec  une  attention  et  une 
docilité  qui  me  tirait  les  larmes  des  yeux.  Le 
coupable  vient  remercier  le  Missionnaire  du 
soin  qu'il  prend  de  son  salut.  Ils  sont  élevés 
à  cela  dès  leur  plus  tendre  jeunesse  ,  et  ce 
serait  parmi  eux  un  signe  certain  d*un  mau<> 
vais  naturel  ,.  si  quelqu'un  manquait  à  cet 
usage.  On  a  soin  de  marier  les  jeunes  gens 
dès  qu'ils  sont  en  âge  de  l'être,  et  par-là  on 
prévient  bien  des  déréglemens.  Tel  est  l'or- 
dre qui  s'observe  pour  la  conduite  spirituelle 
de  cette  Chrétienté.  léserais  injG ni ,  si  j'entrais 
dans  le  détail  de  toutes  les  saintes  industries 
que  le  zèle  du  salut  des  âmes  inspire  k  ces 
Missionnaires,  pour  entretenir  et  augmenter 
la  piété  dans  le  cœur  de  leurs  Néophytes. 

La  manière  dont  s'administre  le  temporal 
a  quelque  chose  de  singulier ,  et  je  ne  crois 
pas  qu'il  y  ait  rien  de  semblable  dans  aucune 
autre  Mission.  Avant  que  les  Pères  Jésuites 
eussent  porté  la  lumière  de  l'Ëvan^iie  dans 
le  Paraguay  ,  ce  pays  était  habité  par  des 
Peuples,  tout-à-fait  barbares  ,  sans  religion  , 
sans  lois  ,  sans  société ,  sans  habitation  ni  de- 
meure fixe  ;  çrrans  au  milieu  des  bois  ou  le 
long  dei^  riiiiève«^  ils  ji!étaieat  occupés  que 
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du  isoin  de  chercher  de  quoi  se  nourrir  eux  et 
leur  famille ,  qu'ils  trainaient  par-tout  ayec 
eux.  Soit 'qu'ils  n'eusseni  nulle  connaissance 
de  Tagriculture  ^  ou  qu'ils  ne  voulussent  point 
prendre  la  peine  de  s'y  appliquer ,  ils  ne  vi- 
vaient qu«  des  fruits  sauvages  qu'ils  trou- 
vaient dans  les  bois,  du  poisson  que  les  riviè- 
res leur  fournissaient  en  abondance  ,  et  des 
animaux  qu'ils  tuaient  à  la  chasse  ;  et  ils  ne 
demeuraient  dans  chaque  endroit,  qu'autant 
de  temps  qu'ils  j  trouvaient  dé  quoi  vivre. 

Les  Jésuites ,  animés  de  ce  zèle  du  salut 
des  âmes ,  qui  est  de  l'essence  de  leur  Institut , 
se  répandirent ,  il  y  a  plusde  cent  ans ,  dans 
te  nouveau  monde  pour  conquérir  à  l'empire 
de  Jésus-Christ  des  Peuples  que  la  valeur  de 
leurs  compatriotes  avait  déju  soumis  h  1? 
Monarchie  d^Ëspagne.  Ils  pénétrèrent  dans 
ces  immenses  forêts  avec  un  courage  à  toute 
épreuve  :  il  n'est  pas  aisé  de  concevoir  quels 
travauK  iU  essuyèrent ,  afin  de  rassembler  ces 
barbares ,  pour  en  faire  d'abord  des  hommes 
raisonnables ,  avant  que  d'essayer  d'en  faire 
des  Chrétiens  :  ils  les  suivaient  dans  leurs 
coursescontinuelles  ;  la  patience ,  la  douceur, 
la  complaisance  de  ces  hommes  Apostoli- 
ques ,  Ct  enfin  impression  sur  ces  esprits  gros- 
siers j  peu-à-peu  ils  devinrent  dociles  ;  ils 
écoutèrent  les  instructtons qu'on  leurfesait; 
et  lagrAcequi  agissait  en  eux  ,  achevant  l'ou- 
vrage de  leur  conversion  ,  un  grand  nombre 
se  soumit  au  joug- de  rEvanglle. 

Mais  pour  entreprendrequelque  chose  de 
isolide  y  il  falUii  fixer  riuconslance  de.  ces 
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Peuples  accoutumes  à  une  vie  vagabonde  et 
errante  «  et  pour  les  rassembler  «n  société  , 
leur  en  faire  goûter  les  douceurs  et  les  avan- 
tages. C'est  à  quoi  pensèi^nt  d'abord  les 
Missionnaires  :  ils  firent  venir  de  Buenos- 
j4\res  des  bœufs  ,  des  vaches  «  des  moutons  « 
des  chevaux  et  des  mules  \  ces  bestiaux  mul- 
tiplièrent si  fort  en  peu  de  temps ,  qu'on  eut 
bientôt  ce  qui  suffisait  pour  la  subsistance  des 
Néophytes.  On  commença  dès-lors  à  former 
des  peuplades  ;  on  apporta  de  Buenos- Ayres 
tous  les  outils  nécessaires  ^  soit  pour  couper 
des  bois  ,  et  mettre  en  œuvre  les  pierres  et 
les  matériaux  que  le  pays  fournissait ,  soit 
pour  défricher  et  cultiver  les  terres.  On 
£t  provision  de  blé  ,  de  légumes  et  de  diffé- 
rentes sortes  de  grains ,  dont  les  terres  pussent 
«tre  ensemencées  ;  on  enseigna  aux  Indiens 
la  manière  de  faire  de  la  brique  et  de  la 
chaux  ;  on  leur  traça  le  plan  des  maisons 
qu'il  fallait  construire  ;  les  Missionnaires 
eux-mêmes  mettaient  la  main  à  tous  ces  ou- 
vrages ,  et  ils  eurent  la  consolation  de  voir 
bientôt  trois  '  peuplades  habitées. 

Ces  nouveaux  citoyens ,  animés  de  Teso 
prit  de  charité  que  la  vraie  Religion  inspire, 
et  pressés  par  les  sentimens  d'un  amour  na^ 
turel  ,  s'empressèrent  de  faire  part  à  leurs 
parens  et  à  leurs  compatriotes  du  bonheur 
dont  ils  jouissaient  :  ils  fesaient  des  excur- 
sions dans  les  endroits  les  plus  écartés  ,  et 
ils  ne  revenaient  jamais  de  leur  course  qu'ils 
n'amenassent  avec  eux  un  grand  nombre  d'in» 
iidèles.  La  douceur  avec  laquelle  ils  étaient 
Tome  FllL  O 
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reçus ,  et  les  témoignages  de  tendresse  qu'on 
leur  donnait,  apprivoisaient  insensiblement 
Ç9S  barbares.  Tous  les  habitans  s^empres- 
saient  à  leur  )3&ttr  des  maisons ,  tandis  que 
les  Missionnaires  les  disposaient  à  recevoir 
]a  grAcfî  du  Daptême.  A  peine  Tavaient-il  reçu, 
que ,  devf^nus  eux-mêmes  de  nouyeaux  Apô- 
tres ,  ils  allaient  cbercber  leurs  alliés  et  leurs 
amis,  pour  les  rendre  participans  des  mêmes 
avantagea.  Le  nombre  des  babitans  s'étant 
accru  da^^s  cbaquc  peuplade  ,  on  songea  à 
çn  former  de  nouvelles  :  ]es  Cbréiicntés  qui 
étaient  déjh  fondées ,  fournissaient  tout  ce  qui 
était  nécessaire  aux  nouvelles  qu'on  voulait 
établir  ;  et  celles-ci ,  à  leur  tour ,  quand  elles 
étaient  bien  établies  «  contribuaient  aux  be- 
soins des  autrcâ  qu'on  avait  dessein  de  fonder. 
Sur  ce  plan ,  en  moins  d'un  siècle,  on  a 
réduit,  en  plus  de  cent  peuplades,  plusieurs 
niillicri)  d'Indiens  ;  qui  sont  parfaitement 
instruits  des  vérités  Gnrétiennes,  et  dont  les 
mœurs  sont  très  -  innocentes.  Les  Mission- 
paires  qui  les  gouvernent  n'ont  dégénéré  en 
rien  du  zèle  de  leurs  prédécesseurs  :  ils  avan- 
cent saus  cesse  du  côté  du  Nord ,  et  font  tous 
les  jours  de  nouvelles  conquêtes  à  Jésus - 
Christ.  Quand  il  arrive  d'Espagne  une  re- 
orue  de  Missionnaires ,  le  Père  Provincial 
clu  Paraguay  les  envoie  dans  les  endroits  les 
plus  éloignés  pour  relever  ceux  qui  ont  déjà 
passé  plusieurs  années  h  courir,  au  milieu 
des  forêts ,  après  ces  barbares  ,  et  qui  ont 
consumé  \euts  forces  et  leur  santé  dans  des 
Missions  si  pénibles.  Ceux<rci  sont  envoyés 
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dans  les  anciennes  peuplades  pour  y  avoir 
soin  des  Chrétiens.  Dans  celle  Où  j'étais  il  y 
avait  quatre  de  ces  anciens  Missionnaires , 
respectables  par  leur  âge ,  et  beaucoup  plus 
encore  par  la  sainteté  de  lëurTie  :  j'étais  sur- 
pris de  voir  qu'on  regardât  comme  un  repos 
le  travail  dont  chacun  en  particulier  était 
chargé  ,  et  qui  certainement  occuperait  en 
Europe  trois  des  Ecclésiastiques  les  plus  zélé$ 
pour  le  salut  des  âmes. 

A» mesure  qu'on  formait  de  nouvelles  peu- 
plades ,  on  en  fixait  les  limites  ,  afin  de  pré- 
venir les  plaintes  .et  les  murmures.  A  quel- 
ques-unes ,  on  assigna  trente  à  quarante  lieues 
aux  environs  ;  h  d'autres  moins ,  ou  même 
davantage ,  selon  la  grandeur  de  la  peuplade , 
le  nombre  des  habita ns  et  la  qualité  du  ter- 
roir. Dans  chaque  peuplade  on  examina  la 
différence  des  terres ,  et  à  quoi  elles  étaient 
propres  ;  on  mit  les  bestiaux  dans  celles  qui 
pouvaient  fournir  le  pâturage  ;  on  destina  les 
autres  h  être  ensemencées.  On  fit  choix  parmi 
lés  habitans  de  ceux  qu'on  devait  charger  du 
soin  des  bestiaux ,  et  de  ceux  qu'on  devait 
appliquer  à  la  culture  des  terres.  On  fit  venir 
de  Buenos-Ayres  des  ouvriers  pour  appren- 
dre au  reste  des  Indiens  les  métiers  les  plus 
nécessailres  à  la  société  civile  ;  leur  applica- 
tion et  le  génie  qu'ils  ont  pour  les  arts  mé- 
caniques ,  leur  fit  apprendre  aisément  ce 
qu'on  leur  enseignait  ;  avec  le  temps  et'  l'ex- 
périence ils  se  sont  perfectionnés  ^  et  il  y  a 
certains  métiers  où  ils  excellent.  Ils  travail- 
lent toutes  les  toiles  et  les  élojÛTes  dont  ils  ont 

.       .  O2 


ii'i 


m. 


'■  m 


■  m 


û 


3i6  Lettres  édifiantes 

besoin  ;  Fêté  ils  s^habillent  de  toiie  de  coton  ; 
et  i*hiver  ils  se  font  des  vétemens  de  laine. 
Comme  celte  fabrique  est  assez  considéra-^ 
ble,  car  l'oisiveté  est  bannie  de  toutes  les 
peuplades ,  lorsque  les  habitans  sont  suill- 
iéamment  pourvus  de  toiles  et  d'étofTes ,  on 
envoie  le  surplus  à  Buenos-Ayres  ,  à  Cor- 
duba  et  au  Tucuman  ;  l'argent  qui  se  retire 
du  débit  de  ces  marchandises  est  employé  à 
acheter  les  diverses  choses  qui  viennent  d'Eu- 
rope et  qui  ne  se  trouvent  point  chez^ux. 
ils  font  pareillement  un  assez  grand  com- 
inerce  d'une  herbe  qui  er&ît  dans  le  Para- 
guay ,  et  qui  est  fort  en  usage  dans  le  Chili 
et  dans  le  Pérou  ,  à-peu-près  comme  le  thé 
qui  vient  de  la  Chi^e  l'est  en  Europe  ;  avec 
cette  différence ,  que  l'herbe  du  Paraguay  est 
beaucoup  moins  chère  ^  puisqu'on  ne  la  vend 
que  3o  sous  la  livre  dans  le  Pérou.  L'argent 
ou  les  denrées  qui  reviennent  de  ce  trafic  , 
sont  partagés  également  entre  les  habitans  de 
la  peuplade. 

Les  maisons  qu'ils  se  sont  bâties  eux-mê- 
mes >  sont  d'un  seul  étage  ;  elles  sont  solides 
et  sans  nul  ornement  (d'.ai'chitecture ,  n'ayant 
eu  en  vue  que  de  se  garantir  des  injures  de 
l'air.  Celle  des  Pères  Jésuites  est  à-peu-près 
semblable,  à  la  réserve  qu'elle  a  deux  éta- 
ges. Mais  l'Eglise  est  vaste  et  magnifique  ; 
le  dessein  en  ,ést'venu  d'Europe  ,  et  les  In- 
diens l'ont  très-bien  exécuté.  Elle  est  toute 
de  pierre  de  taille  :  le  dedans  est  orné  de 
peini:  s  travaillées  par  les  mêmes  Indiens; 
les  rf  .JAes  des  autels  sont  d'un  bon  goût 
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et  tout  dorés  ;  la  Sacristie  est  bien  fournie 
d'argenterie  et  d'omemens  très-propres.  Je 
parle  de  ce  que  )'ai  vu  dans  la  peuplade  où 
j'étais.  Cette  Eglise  serait  certainement  esti-* 
mée  dans  les  plus  grandes  Villes  àe  TEu'' 
rope. 

Rien  ne  m'a  paru  plus  beau  que  l'ordref 
et  la  manière  dont  on  pourvoit  à  la  subsis- 
tance  de  tous  les  habilans  de  la  peuplade  : 
ceux  qui  font  la  récolte  sont  ^''..gés  de  trans-' 
porter  tous  les  grains  dans  les  magasins  pu- 
blics :  il  y  a  des  gens  établis  pour  la  garde 
de  ces  magasins ,  qui  tiennent  un  registre  de 
tout  ce  qu'ils  reçoivent.  Au  commencement 
de  chaque  mois  ,  les  Officiers  q«i  ont  Vad*^ 
ministralion  des  grains ,  délivrent  aux  Chefs 
des  quartiers  la  quantité  nécessaire  pour  tou** 
tes  le&.famitles  de  leur  district,  et  ceux-cî 
les  distribuent  aussitôt  aux  familles  ,  don- 
nant à  chacune  plus  on  moins ,  selon  qu'elle 
est  plus  ou  moins  nombreuse* 

il  en  est  de  même  pour  la  distribution  de 
la  viande  :  on  conduit  tous  les  jours  à  la  peu-' 
plade  un  certain  nombre  de  boeufs  et  de' 
moutons ,  qu'on  remet  entre  les  mains  de 
Ceux  qui  doivent  les  tuer.  Ceux-ci,  après  le» 
avoir  tués ,  font  avertir  les  Chefs  de  quar- 
tTcr ,  qui  prennent  ce  qui  est  nécessaire  pour 
chaque  famille  ,  à  qui  ils  en  distribuent  à 
prpportion  du  nombre  de  personnes  qui  la' 
composent. 

Par-lh  ,  on  a  trouvé  lé  moyen  de  bannir 
Tindigence  de  cette  Chrétienté  ;  on  n*y 
voit  ni  pauvres  ni  mendians ,  et  tous  soni 
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dans  une  égale  abondance  des  choses  néces- 
saires à  la  vie.  Il  y  a ,  outre  cela  ,  dans  cha- 
que peuplade  ,  plusieurs  grandes  maisons 
pour  les  malades  ;  les  unes  sont  destinées  pour 
les  hommes  >  et  les  autres  pour  les  femmes. 
Comme  les  Prêtres  ne  s*occupent  que  de  l'ins- 
truction e*  de  la  conduite  spirituelle  de  ces 
nouveaux  Chrétiens,  il  y  a  encore  trois  frères» 
dont  l'un  ,  qui  a  une  apotbicairerie  bien 
garnie ,  'prépare  les  remèdes  nécessaires  aux 
malades  ;  les  deux  autres  président  h  Tad- 
ininistr(|tion  du  temporel,  et  observent  si  » 
dans  la  distribution  journalière  qui  se  fait  à 
chaque  famille  ,  toih  se  passe  avec  la  droi- 
ture et  Téq^ité  convenable. 

Pendant  le  temps  que  je  demeurai  h  Buër 
nos-Ayres,  j'avais  entendu  faire  de  grands  élo- 
ges de  la  Mission  du  Paraguay  ;  mais  j'avoue 
que  tout  ce  qu'on  m'en  avait  dit  de  bien  , 
n'approche  point  de  ce  que  j'en  ai  vu  moi- 
même.  Je  ne  sache  pas  qu'il  y  ait  dans  le 
monde  Chrétien  de  Mission  plus  sainte.  La 
modestie  ,  la  douceur ,  la  foi,  le  désintéres- 
sement ,  l'union  et  la  charité  qui  régnent 
parmi  ces  nouveaux  fidèles ,  me  rappelaient 
sans  cesse  le  souvenir  de  ces  heureux  temps 
de  l'Eglise ,  où  les  Chrétiens  ,  détachés  des 
choses  de  la  terre ,  n'avwent  tous  qu'un  eceiir 
et  qu'une  ame,  et  rendaient  ,  par  l'inno- 
cence de  leurs  mœurs,  la  Religion  qu'ils  pro- 
fessaient ,  respectable  même  aux  Gentils. 

J'aurais  passé  volontiers  le  reste  de  ma  vie 
dans  un  lieu  où  Dieu  est  si  bien  servi  :  je 
sentais  même  que  ces  grands  exemples  de 
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vertu  fesaient  sur  moi  des  impressions  extraor- 
dinaires ;  mais  les  ordres  de  la  Providence 
m'appelaient  ailleurs.  J'avais  déjà  demandé 
plusieurs  fois  à  ces  Révérends  Pères  la  per-< 
mission  de  partir  ;  mais  leur  charité  ,  ingé<« 
nieuse  a  trouver  des  raisons  de  m'arréter  ^ 
m'avait  retenu  parmi  eux  i*]  jours-,  enfin  ^ 
ils  se  rendirent  à  mes  instances,  ils  mè  don^ 
nèrent  des  guides  pour  me  conduire ,  et  un 
de  leurs  domestiques ,  chargé  de  toutes  les 
provisions  nécessaires  pour  le  chemin,  que 
j'avais  ù  faire  de  la  peuplade  de  Saint-Xavi«r 
jusqu'à  Gorduba.  On  compte  de  Tune  à  l'au-^ 
tre  un  peu  plus  de  deux  cens  lieues  :  je  fu^ 
un  mois  à  m'y  rendre.  Je  passai  par  Saint- 
Nicolas  et  par  la  Conception ,  deux  autres 
peuplades  de  la  Mission  de, Paraguay ,  où  il 
y  a  bien  dans  chacune  quatorze  à  quinze 
mille  âmes.  Elles  sont  placées  au  bord  d'une 
petite  rivière,  à  trois  journées  l'une  de  l'au- 
tre ;  les  rues  en  sont  droites  et  bien  alignées , 
les  maisons  solides  et  d'un  seul  étage.  Let 
deux  Eglises  font  face  chacune  à  une  grande 
place ^  elles  sont  grandes,  bien  bâties,  et 
richement  ornées.  Les  Pères  Jésuites  qui  en 
ont  la  conduite  ine  reçurent  avec  ]>eaucoup 
de  chanté.  On  observe  dans  ces  deux  peu- 
plades ,  comme  dans  toutes  les  autres  de  la 
Mission  ,  le  même  ordre  que  dans  celle 
dont  je  viens  de  parler.  On  prendrait  cha- 
que peuplade  pour  une  nombreuse  famille, 
ou  pour  une  communauté  Religieuse  bien 
réglée. 

Je  rencontrai  6ur  ma  route  une  Jaccra  qui 
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appartenait  à  un  Espagnol.  Les  Castillairs 
appellent  ainsi  certaines  terres, dont  les  Rois 
d'Espagne  récompensèrent  les  OfTîcicrs  et 
les  soldats  qui  s'é»  aient  signalés  dans  la  con- 
quête du  Pays.  On  trouve  quantité  de  Jac" 
crus  dans  toute  l'Amérique  ;  il  y  a  dans  cha- 
cune un  petit  Village  composé  de  maisons , 
de  huttes  et  de  cabanes ,  où  demeurent  les 
cafres ,  et  les  autres  esclaves  qui  cultivent 
le^  terres. 

Le  maître  de  cette  Jaccra  me  reçut  fort 
bien  ;  et  comme  je  trouvai  Ih  des  gens  pour  me 
conduire  jusqu'à  Gorduba  ,  je  donnai  congé 
h  mes  guides,  à  qui  j'avais  déjà  causé  assez  de 
fatigues.  Ces  bons  Indiens  voulaient  absolu- 
mentmesuivrejusqu'au  terme  de  mon  voyage, 
selon  l'ordre  qu'ils  en  avaient  reçu  ,  et  j'^^us 
beaucoup  de  peine  à  leur  persuader  que  leurs 
services  ne  m'étaient  plus  utiles.  S'il  y  a 
quelque  occasion  où  la  pauvreté  doive  faire 
de  la  peine  à  un  Capucin ,  c'est  certainement 
dans  celle-ci.  J'étais  véritablement  affligé  de 
n'avoir  rien  à  donner  à  ces  bonnes  gens  ;  il 
fallut  qu'ils  se  contentassent  de  ma  bonne 
volonté ,  et  de  la  promesse  que  je  leur  £ls  de 
ne  les  pas  oublier  dans  mes  faibles  prières. 

Ils  repfirent  la  route  de  la  peuplade  de 
Saint-Xavier;  et  moi ,  après  m'étre  reposé 
un  jour  dans  la  Jaccra  de  ce  Gentilhomme 
Espagnol ,  je  pris  la  route  de  Oorduha  ,  où 
j'arrivai  après  huit  jours  de  marc  .e.  Corduba 
est  une  Ville  •assez  considérable,  et  plus 
grande  que  ^Me«oj-.^r6;y  :  elle  est  situé  dans 
un  terroir  marécageux ,  mais  néanmoins  assez 
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beau  et  assez  fertile.  Il  y  a  un  siège  EpiscO'» 
pal  et  un  Chapitre ,  plusieurs  maisons  Reli- 
gieuses ,  et  un  Collège  de  Jésuites  qui  ren-* 
dent  des  services  continuels  au  public ,  et 
qui  sont  dans  une  grande  estime  par  la  régu-* 
larité  de  leur  vie.  J*allai  saluer  le  Révérend 
Père  Recteur  du  Collège  «  qui  me  retint 
quatre  jours  dans  sa  maison.     • 

DeCorc/u^afallaiàlaPunto.  C'esfnnpetit 
bourg   situé   auprès   des  collines  que   l'on* 
rencontre  avant  que  d'arriver  à  cette  chaîne 
de  montagnes  que  les  Espagnols  appellent. 
Las-Cordilleras,  Un  incident  qui  m*arriva* 
dans  le  chemin  ,  me  fit  passer  une  fort  mau-  < 
vaise  nuit.  Comme  on  m'avait  dit  qu'il  n'y 
avait  que  trente^cinq  lieues  jusqu'à  la  Punta  g. 
et  qu'on  trouvait  sur  la  route  quantité  de 
Jaccras  ,  je  m'obstinai  à  ne  point  prendre 
de  guide  \  je  partis  donc  tout  seul ,  et  aprè» 
trois  jours  de  marche ,  je  me  trouvai  dan» 
un  Pays  désert  et  sablonneux  ,  qui  est  asse^ 
pro£he  des  montagnes*   Quelque  diligence 
que  je  fisse  ,  la  nuit  me  surprit ,  et  je  résolu» 
de  la  passer  sous  un  gro3  arbre  qui  était  h 
côté  du  grand  chemin.  Après  avoir  fait  un 
léger  repas ,  et  récité  quelques  piières ,  je  ne 
sais  quel  pressentiment  me  détermina  à  mon-' . 
ter  sur  l'arbre  \  je  m'attachai' aux  branche» 
avec  la  corde  qui  me  servait  de  ceinture  ,  et 
je  commençais  déjh  h  sommeiller ,  lorsque 
j'entendis  du  bruit  au  bas  de  l'arbre  ;  je  bais<' 
sai  aussitôt  là  tête  ,  et  j'aperçus  ,  au  clair  de 
la  lune,  un  gros  tigre,  lequel  après  avoir,, 
fait  cinq  ou  six  fois  le  tour  de  l'arbre ,  s'élanr 
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cuit  le  long  du  tronc ,  et  fesail  de  grnnds 
eAbrIs  pour  y  grimper.  Ce  manège  dura  assez 
long-lemps  ;  mais  voyant  que  ses  tentatives 
étaient  inutiles  ,  et  que  je  n'avais  pas  la 
complaisance  de  descendre,  il  prit  le  parti 
de  se  retirer.  Jamais  nuit  ne  me  parut  plus 
longue.  Dès  que  le  jour  commença  à  paraî- 
tre ,  je  regardai  de  tous  côtés  ,  et  m'étant 
bien  assuré  que  cet  animal  avait  disparu.,  je 
descendis  de  Tarbre  et  continuai  ma  route. 

^'arrivai  ce  jour-lh  même  d'assez  bonne 
heure  à  la  Punta.  Je  trouvai  cette  bourgade 
désolée  par  la  maladie  contagieuse  ^  qui  avait 
enlevé  plus  des  deux  tiers  des  liabilans.  J'as- 
sistai h  la  mort  le  Curé  du  lieu  ,  deux  Révé- 
rends Pères  Dominicains  ,  et  plusieurs  autres 
babitans.  Je  ne  restai  que  trois  jours  dans 
cette  bourgade  presque  déserte  et  abandon- 
née ,  et  je  pris  la  route  de  Mendoza ,  qui 
est  éloignée  de  25  lieues. 

Mendoza  est  une  ville  assez  grande  ,  mais 
peu  peuplée  ;  elle  est  située  au  pied  des  Cor- 
dillères, c'est  celte  longue  chaîne  de  mon- 
tagnes-dont  j'ai  parlé  plus  haut,  lesquelles 
TOUt  du  ]Sord  au  Sud,  et  partagent  toute 
l'Amérique  méridionale.  On  trouve  à  iWe//- 
cfo^a  plusieurs  maisons  Religieuses  et  un 
grand  Collège  'des  Pères  Jésuites  ;  elle  dé- 
pend pour  le  spirituel  del'Evêque  à^  Sant- 
iago du  Chili.  J'arrivai  dans  cette  Ville 
vers  midi ,  et  comme  je  passais  au  milieu  de 
la  place ,  je  rencontrai  up  Ecclésiastique 
qui  me  salua  fort  honnêtement^  et  m'invita 
à  dîner  j  c'était  le  Curé  des  Espagnols, 
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Après  le  repus  ,  \e  le  priai  de  me  faire  cou- 
duire  chez  les  Pères  Jésuites ,  et  il  voulut 
m*y  accompagner  lui  -  môme.  Les  Pères 
savaieut  déjà  que  je  devais  passer  par  J\Jcn» 
doza^  pour  me  rendre  parle  Chili  au  Pérou  ; 
cinquante  Missionnaires  destiiiés  au  Chili  , 
du  nombre  d<j  ceux  que  j'avais  trouvés  à 
Buenos-Ayres  ,  étaient  arrivés  depuis  deux 
mois  ,  et  les  -avaient  informés  de  ma  marche. 
C'est  pourquoi  le  Révérend  Père  Recteur 
me  dit ,  en  m'embrassant  tendrement ,  que 
l'inquiétude  qu'il  avait  eue  h  mon  égard 
redoublait  la  joie  qu'il  avait  de  me  voir  ,  et 
qu'il  avait  appréhendé  long-temps  qu  il  ne 
me  fùl  arrivé  quelque  accident  sur  la  route. 
Après  quelques  momens  d'entretien  ,  conu);3 
je  songeais  à  me  retirer  :  «  Vous  ne  :<>;^çerez 
»  point uilleurs,me répondît obligearxmntle 
»  Père  Recteur',  en  me  prenant  la  main  ;  M.  !«; 
»  Cure  est  assez  de  nos  amis  pour  ne  pas  trou- 
»  ver  mauvais  que  je  vous  retienne  \  le  grand 
»  nombre  de  Missionnaires  qui  viennent 
»  d'arriver  ,  m'empêche  de  vous  donner  une 
»  chambre  en  particulier,  ce  qui  me  mortifie 
»  beaucoup-,  mais  nous  partagerons  ensem- 
»  ble  la  mienne  ,  et  j'ai  donné  ordre  qu'on 
»  vous  y  préparât  un  end,  •'?  commode.  » 
Cette  invitation  était  trop  p  «^shante  pour  ne 
pas  l'accepter  \  la  joie  (jue  je  ressentis  de  me 
voir  avec  tant  de  fervins  Misi>ionnaires  , 
me  fit  bientôt  oublier  toutes  mes  fatigues 
passées. 

J'étais  cependant  toujours  occupé  de  mon 
voyage  au  Chili  ^  où  j'espérais  trouver  quel- 
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que  vaisseau  Français  qui^  allant  à  la  Chine  ^ 
passerait  aux  iles  Mariancs  ,  où  j'attendrai:^ 
le  Galion  qui  va  de  la  Nouvelle-Espagne  ù 
Manille ,  d'où  je  pourrais  me  rendre  aisé- 
ment à  la  côte  de  Coromandel.  H  Y  a  deux 
routes  pour  aller  de  Mendoza  à  Santiago. 
La  première  est  de  traverser  ies  Cordillères  ; 
1^  seconde  est  de  côtoyer  ces  montagnes ,  et 
de  marcher  au  Nord  jusqu'à  une  hourgadc 
appelée  Saint-Juan  de  la  Fontera  ,  d  où 
ensuite  l'on  tourne  vers  le  Sud,  côtoyant 
toujours  les  montagnes  jusqu'à  Santiago  , 
qui  est  situé  presqu'à  la  même  élévation  du* 
pôle  que  Mendoza.  Par  la  première  route  , 
il  n'y  a  que  26  lieues  à  faire  ,  mais  il  y  en 
a  plus  de  cent  par  la  seconde.  Je  m'informai 
si  l'on  pouvait  passer  les  Cordillères-  :  on  me 
répondit  que  l'on  pouvait  absolument  tenir 
cette  route  ;  mais  qu'elle  était  très-dif!Icil& 
et  très-Klangereuse  ,  à-  cause  des  neiges  dont 
ces  montagnes  sont  toujours  couvertes ,  etf 
que  les  Espagnols  ne  la  prenaient  jamais ,, 
aimant  mieux  faire  un  long  détour  que  de^ 
s'exposer  auX:  dangers  d'un  chemin  si  peu' 
praticable; 

L'envie  que  j'avais  de  me  rendre  promp- 
tement  au  Chili,  me  détermina  à  prendre 
le  chemin  le  plus  court ,  bien  qu'il  fût  le' 
plus  difficile  ;  je  fesais  réflexion  que  nous* 
étionsaumoisdè  Décembre ,  qui  est  le  temps< 
d'été  dans  ces  contrés  méridionales  ;  qu'étant 
en  Europe  j'avais  passé  1rs  Alpes  et  les  Pyré- 
nées ,  et  que  les  Cordillères  ne  seraieni: 
peutrêtre  pasplus  difficiles  à  traverser  \.  que* 
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d'ailleurs  allant  à  pied  je  pourrais  passer 
aiséiirent  par  des  endroits  inaccessibles  auiC 
gens  à  cheval.  Je  communiquai  mon  des- 
sein au  Révérend  Père  Recteur  du  Collège  , 
qui  fît  tout  ce  qu'il  put  pour  m*en  détour- 
ner ;  il  voulait  que  ['attendisse  le  départ  des 
Missionnaires  qui  devaient  passer  dans  deux 
mois  nu  Chili  ;  le  voyage  m'eût  été  plus 
agréable  ;  mais  comnie  j'étais  pressé ,  je  per- 
sévérai dans  ma  première  résolution. 

Les  deux  premières  journées  ne  furent  pa» 
fort  rudes  ;  mais  quand  j'eus  pénétré  plus 
avant  dans  ces  montagnes  ,  j'y  trouvai  des 
difficultés  presque  insurmontables  ;  tantôt  il 
me  fallait  grimper  sur  des  montagnes  escar- 
pées et  toutes^couvertes  de  neiges  ^  et  ensuite 
me  laisser  glisser  sur  la  neige  dans  des  val- 
lons où  je  n'apercevais  nul  seiitier.  Enfin  ^ 
après  des  fatigues  inGroyaBfes ,  que  j'eus Wi, 
essuyer  durant  sept  jours  ,  je  me  trouvai  au- 
delà  des  Cordillères. 

Je  marchai  droit  à  Santiago ,  dont  je  n'étais 
éloigné  que  de  quatre  lieues  ,  et  que  depuis 
deux  jours  j'avais  aperçu  du  sommet  des  plus 
hautes  montagnes.  Après  avoir  traversé  un 
lac ,  partie  h  gué  ,  partie  à  la  nage  ,  j'entrai 
dans  une  belle  Jacerê.  Je  fus  agréablement 
surpris  d'y  trouver  un  Père  Jésuite  ,  qui  me 
donna  toute  sorte  de  marques  d'amitié  :  mais 
il  fut  bien  plus  surpris  luî-méme  ,  lorsque 
lui  ayant  remis  une  lettre  du  Père  Recteur 
de  Mendoza  ,  il  connut  par  la  date  qu'il  n'y 
avait  que  huit  jours  que  j'en  étais  parti.  Cette 
Jaccra  appartenait  au  Collège  de  SantiagOé 
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Il  y  a  une  petite  Eglise  fort  propre  pour  les 
Nègres  et  les  Esclaves  ,  qui  forment  uu  Vil- 
lage de  trois  à  quatre  cens  personnes  :  le 
Pète  a  soin  de  leur  instruction ,  et  il  a  pour 
compagnon  un  Frère  qui  veille  h  leur  tra- 
vail. Après  m*y  être  reposé  deux  jours,  je  me 
mis  en  chemin  pour  Santiago, 

Cette  Ville  est  la  Capitale  du  Royaume  de 
Chili  ;  elle  est  grande ,  bien  peuplée  ,  située 
dans  une  plaine  agréable ,  laquelle  est  arrosée 
d'une  belle  rivière  ,  et  d'un  grand  nombre 
de  ruisseaux  qui-  rendent  les  terres  fertiles. 
Outre  les  fruits  particuli'^rs  au  Pays  j  tous 
ceux  qu'on  y  a  transportés  d'Europe  y  vien- 
nent parfaitement  bien.  La  douceur  du  cli- 
mat ,  la  commodité  du  commoHPce  ^  la  fert^r 
lité  des  terres ,  qui  fournissent  tout  ce  qu'où 
peut  souhaiter  pour  les  délices  de  la  vie ,  y 
OBt  attiré  plusieurs  familles  Espagnoles  qui 
y  ont  fixé  leur  séjour.  Les  rues  sont  larges  et 
bien  alignées ,  les  maisons  solidemi  nt  bâties 
et  commodes.  Il  y  a  un  Siège  Episcopal  , 
un  Chapitre  et  plusieurs  Communautés  Reli- 
gieuses. 

La  première  chose  que  je  fis  en  arrivant 
dans  la  Ville ,  fut  de  rendre  mes  respects  à 
M.  l'Evéque  ;  il  me  témoigna  beaucoup  de 
bonté  ,  et  donna  ordre  qu'on,  me  préparât 
une  chambre  dans  son  Palais.  Les  amitiés 
de  ce  grand  Prélat  redoublèrent ,  quand  il 
sut  le  sujet  de  mon  voyage.  Le  lendemain  je 
rendis  visite  aux  Pères  Jésuites  ,  qui  ont  un 
Collège  et  une  maison  de  Noviciat  dans  la 
Ville.  Je  n'y  fis  pas  un  long  séjour,  parce  que 


'-  %' 


ET    CURIEUSES.  3%7 

j*appns  que  trois  vaisseaux  Français  étaient 
aiTiv^s  k  la  Conception ,  qui  est  à  cent  lieues 
de  Su'ïiuiago.  Je  m'y  rendis  en  douze  jours. 
Ce  pays  me  parut  un  des  plus  beaux  et  des 
plus  fertiles  que  j'aie  ^çore  vus. 

La  Conception  était  autrefois  la  capitale 
du  Cliili  j  c'est  une  petite  Ville  située  dans 
e  fond  d'une  grande  baie,  où  les  vaisseaux 
sont  en  sûreté.  Une  île  que  la  nature  a  for- 
mée au  milieu  de  la  baie  ,  les  met  à  l'ftbti 
de  la  fureur  des  flots  et  des  vent$.  Je  trouvai 
dans  le  port  les  trois  vaisseaux  dont  on  m'avait 
parlé  ;  mais  comme  ils  ne  fesaient  que  d'ar- 
river ,  ils  n'éta.ient  pas  sitôt  prêts  à  remet- 
tre à  la  voile.  C'est  ce  qui  m'engagea  h  aller 
à  f^alparaysso ,  où  l'on  m'assura  qu'il  y  avait 
un  navire  qui  était  sur  son  départ  pour  le 
Pérou.  Si  j'avais  élé  bien  instruit  lorsque 
j'étais  à  Santiago ,  je  me  serais  épargné  bien 
des  fatigues  ,  car  P^alparaysso  n'en  est  éloi- 
gné que  d'environ  20  lieues  ,  et  j'en  fis  200 
pour  m'y  rendre.  J'y  trouvai  effectivement 
le  vaisseau  déjà  tout  chargé  ,  et  qui  se  pré- 
parait à  partir. 

Lorsque  nous  fûmes  h  quarante  lieues  de 
ce  port ,  une  chaloupe  <|ui  sortait  de  la  rade 
de  Pisco  vint  droit  à  notre  bord  ;  elle  était 
envoyée  par  le  Capitaine  d'un  navire  Fran- 
çais ,  appelé  le  Prince  des  Asturies ,  qui  avait 
mouillé  dans  cette  rade.  J'appris  d'un  Offi- 
cier qui  était  dans  la  chaloupe ,  qu'un  vais- 
seau Français  ,  nommé  l'Eclair ,  commandé 
par  M.  Boislorée  ,  devait  incessamment  se 
rendre  à  Pisco  >  d'où  il  passerait  au  Cailao 
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pour  aller  ensuite  h  Cantop  ;  c'est  ce  qui  me 
porta  h  aller  U  Pisco  pour  l'y  attendre  ;  il  ar- 
riva quelques  jours  après,  et  m'ayant  promis 
do  me  faire  'donner  avis  h  Lima  du  jour  de 
son  départ  du  Callaof  je  m'embarquai  dans 
un  petit  b&timent  Espagnol  qui  fesait  voile 
pouR  ce  port. 

Le  Callao  est  le  principal  et  le  plus  fa- 
meux port  de  toute  l'Amérique  méridionale  ; 
c'est  le  rendez-vous  général  de  tous  les  Né- 
gocians  de  ces  vastes  Provinces.  Il  n'est  éloi- 
gné que  de  deux  lieues  de  Lima  ,  qui  est  la 
capitale  du  Pérou ,  et  le  centre  de  tout  le 
commerce  de  ce  Royaume  et  de  celui  du 
Chili.  Les  Espagnols  y  ont  bâti  une  petite 
Ville  le  long  du  rivage  ,  qui  est  entourée 
d'une  muraille  de  pierres  de  taille,  garnie  de 

Plusieurs  pièces  d'artillerie ,  toutes  de  fonte. 
1  y  a  un  Gouverneur  et  une  garnison  de 
cinq  cens  hommes  ,  entretenue  par  le  Roi 
d'Espagne. 

A  peine  fûmes  -  nous  arrivés  au  port  du 
Callao ,  que  je  pris  la  route  de  Lima,  Cielte 
Ville  ,  la  plus  riche  du  nouveau  Monde  ,  a 
deux  lieues  de  circuit;  elle  est  située  à  deux 
lieues  de  la  mer,  au'  milieu  d'un  vallon  ,  le 
plus  étendu  et  le  plus  beau  de  tous  ceux  qui 
sont  le  long  de  cette  côte.  Elle  n'est  fermée 
que  d'une  muraille  de  terre.  Une  petite  ri- 
vière qui  descend  des  montagnes  coule  auprè» 
des  murs ,  et  sépara  la  Ville  du  faubourg. 
Les  eaux  de  cette  rivière,  qu'on  conduit  par 
des  canaux  dans  les  vallons,  rendent  la  terre 
fertile  et  agréable  ,  sans  quoi  elle  serait  sècbe 
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et  stérile ,  ainsi  qu^il  arrive  dans  toutes  les 
plaines  du  Pérou  qui  manquent  de  ce  secours. 
Il  ne  pleut  jamais  le  long  de  cette  côte.  Cette 
Capitale  du  Pérou  est  très-agréable ,  et  par 
sa  situation  ,  et  par  la  douceur  du  climat , 
et  par  le  grand  nombre  de  maisons  Reli- 
gieuses et  d'Eglises,  qui  sont  magnifiques  et 
richement  ornées.  Le  plan  en  est  régulier  ; 
les  rues  y  sont  larges  et  tirées  au  cordeau  ; 
les  maisons ,  quoique  d'un  seul  étage ,  sont 
spacieuses  ,  bien  bâties  et  très  -  commodes. 
Elles  étaient  autrefois  plus  élevées  ;  mais  le 
furieux  tremblement  de  terre  ,  qui  renversa 
presque  toute  la  Ville  sur  la  (in  du  siècle 
passé  ,  a  fait  prendre  aux  habitans  la  pré- 
caution de  les  construire  plus  basses.  Il  s'en 
faut  bien  que  cette  Ville  soit  peuplée  à  pro- 
portion de  son  étendue  :  on  n'y  compte  pas 
plus  de  35  à  4ojOoo  âmes. 

Aussitôt  que  j'y  arrivai ,  j'allai  rendre  mes 
devoirs  au  vice-Rci.  C'était  l'Evéque  de 
Quito  qui  en  fesait  les  fonctions  :  Le  vice- 
Roi  était  mort,  aussi-bien  que  l'Archevêque 
de  Lima  qui  est  vice-Roi  né,  quand  celui 
qui  a  élé  établi  par  la  Cour  d'Espagne  vient 
h  mourir.  Au  défaut  de  l'un  et  de  l'autre ,  la 
vice-Royauté  tombe  à  l'Evêque  de  Quito  , 
jusqu'à  ce  que  celui  qu'il  plaît  h  Sa  Majesté 
Catholique  de  nommer  pour  ce  poste  ,  soit 
venu  en  prendre  possession.  Ce  Prélat  me'fit 
un  accueil  très-favorable  ,  ei  après  m'avoir 
retenu  deux  jours  dans  son  Palais ,  il  me  per- 
mit d'aller  loger  chez  les  PP.  Jésuites,  dont 
il  me  fît  de  grands  éloges.  .        ^ 


i^ï 


II 


33o  Lettues  édifiantes 

Outre  le  Collège  que  ces  Pères  ont  au 
Ca//ao  4  ils  ont  encore  quatre  Maisonsà  Lima-y 
savoir  ,  la  Maison  Professe  ,  le  Collège  qui 
est  fort  beau,  le  Noviciat  et  la  Paroisse  des 
Indiens,  qui  esta  Tune  des  extrémités  delà 
Ville.,  et  que  l'on  nomme  El-  Cercado.  C'esjt 
là  que  les  jeunes  Prêtres  qui  ont  achevé  leurs 
études,  font  une  troisième  année  de  noviciat. 
J'allai  d'abord  à  la  Maison  Professe ,  où  le 
Révérend  Père  Provincial  me  combla  d'hon- 
nêtetés :  ^pri^s  y  avoir  demeuré  trois  jours  , 
je  lui  témoignai  que  voulant  profiter  du  loi- 
sir et  du  repos  que  j'avais,  mon  dessein  était 
de  faire  une  retraite  de  huit  jours  :  il  me 
répondit  obligeamment,  que  j'étais  le  maitre 
de  choisir  entre  les  quatre  Maisons  de  la 
Compagnie ,  celle  qui  m'agréerait  davantage, 
et  que  j'y  pouvais  rester  autant  de  temps  qu'il 
me  plairait.  Je  choisis  la  Maison  du  Novi- 
ciat; mais  avant  que  de  m'y  retirer  ,  le  Révé- 
rend Père  Recteur  du  Collège  m'invita  à 
passer  quelques  jours  chez  lui.  Je  fus  charmé 
de  l'ordre  et  de  la  régularité  de  cette  grande 
Communauté ,  composée  de  plus  de  cent  per- 
sonnes, dont  la  plupart  sont  de  jeunes  étu- 
dians.  Leur  application  à  l'élude  ne  dimi- 
nuait rien  de  leur  piété  et  de  leur  ferveur.  Je 
demeurai  trois  Jours  au  Collège  et  j'allai  en- 
suite me  renfermer  dans  le  Noviciat.  La 
modestie,  la  piété,  le  silence  et  la  règulaiitè 
de  ces  fervens  Novices  que  j'avais  tous  les 
jours  devant  les  yeux ,  me  rappelaient  sans 
cesse  le  souvenir, de  mes  premières  années  de 
Religion^  et  les  saintes  réûexious  qu'ils  me 
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donnaient  lieu  de  faire,  m'humiliaient  de  < 
vant  le  Seigneur ,  et  m'animaient  à  être  à 
^avenir  plus  fidèle  à  ses  grâces. 

J'achevais  ma  retraite  lorsque  je  reçus  une 
lettre  de  M.  Boislorée ,  qui  m'aprenait  son 
arrivée  au  Callao  ;  je  me  rendis  aussitôt  à  soa 
bord ,  et  dès  le  lendemain  on  mit  à  la  voile. 
C'était  le  premier  jour  de  Mars  de  l'an  1 7 1 3. 
Nous  eûmes  trois  mois  d'une  navigation  très- 
douce  ;  les  vents  alizés  qui  régnent  sur  cette 
mer  ,  nous  portèrent  très-commodément  aux 
lies  Mariannes.  Comme  le  Galion  d'Espagne 
que  je  venais  chercher  ,  n'avait  pas  encore 
paru  ,  je  résolus  de  l'attendre  dans  l'Ile  de 
Gunhan  où  nous  avions  mouillé* 

A  peine  étais- je  à  terre ,  queles  Révérends 
Pères  Jésuites  ,  qui  sont  les  seuls  Mission- 
naires de  ces  îles,  vinrent  au-devant  de  moi , 
accompagnés  d'une  troupe  d'enfans  ;  ils  me 
conduisirent  en  procession  à  leur  Eglise ,  au 
milieu  d'une  multitude  de  fidèles  qui  s'étaient 
rendus  en  foule  au  rivage.  L'air  retentissait 
des  louanges  du  Seigneur  que  chantaient  ces 
enfans ,  avec  une  dévotion  qui  m'attendrissait 
j  usqu'aux  larmes.  La  prière  finie ,  les  Pères  me 
menèrent  dans  leur  maison  qui  est  assez  mal 
Mtie  :  ils  n'oublièrent  rien  pour  me  marquer 
leur  affection ,  et  pour  dissiper  l'ennui  qu'on 
ne  peut  guère  éviter  daus  un  Pays  si  sauvage. 

Il  n'y  a  qu'un  zèle  ardent  pour  le  salut  des 
âmes,  qui  ait  pu  porter  ces  hommes  Apos- 
toliques à  entreprendre  la  conversion  de  ces 
barbares  ,  et  à  consacrer  le  reste  de  leur  vie 
dans  ces  îles  séparées  du  reste  de  l'Univers , 
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et  qui  peuvent  passer  pour  un  exil  affrenir. 
Cependant  ils  me  paraissaient  plus  contens 
que  s'ils  eussent  été  dans  la  plus  riante  con- 
trée de  l'Europe.  Leur  douceur,  leur  union, 
la  paix  intérieure  qu'ils  goûtaient,  et  qui  se 
répandait  jusqucs  sur  leur  visage  ,  tout  me 
fit  comprendre  que  ce  n*est  pas  dans  les  Mis- 
sions les  plus  laborieuses  et  les  pi  us  desti  tuées 
des  commodités  de  la  vie ,  que  les  ouvriers 
Ëvangéliques  sont  le  plus  à  plaindre.  Dieu 
«ait  les  dédommager  par  Tonction  de  sa  grâce 
de  toutes  les  douceurs  de  la  vie  dont  il  se  sont 
privés  pour  son  amour.  Tous  ces  Insulaires 
sont  maintenant  soumis  à  l'Evangile.  Dans 
la  principale  de  ces  îles ,  qu'on  appelle  j4ga* 
dagnna,  il  y  a  un  Séminaire  fondé  et  enliyj- 
tenu  par  les  Rois  Catholiques ,  où  les'  Mis- 
sionnaires élèvent  avec  grand  soin  la  jeunesse. 
Il  y  avait  douze  jours  que  j'étais  dans  cette 
ile  lorsque  le  Galion  arriva.  Le  Capitaine 
me  prévint  obligeamment,  et  m'offrit  le  pas- 
sage que  je  souh.iitais  sur  son  bord.  Je  m'y 
embarquai ,  et  après  douze  jours  de  naviga- 
tion, nous  découvrîmes  les  premières  te  es 
des  îles  Philippines  ,  et  nous  mouillâmes  à 
VEmboccadero;  c'est  ainsi  que  les  Espagnols 
appellent  l'entrée  du  Canal.  On  a  un  grand 
nombre  d'îles  h  passer  avant  que  d'arriver 
au  Port  de  Cavité ,  qui  est  à  trois  lieues  de 
Manille.  Les  (i)  basses,  les  rochers  et  les 
courans  qui  sont  très-rapides  ,  rendent  le. 
passage  de  ce  Canal  très-difficile  et  très-dan- 

(i)   C'est  un  fond  mêlé  de  sable,   de  roche,  et   de 
pierre  ^ui  s'élève  vers  la  surface  de  l'eau. 
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gerênx.  La  mousson  avait  changé ,  les  vents 
qui  étaient  au  Sud-Ouest  nous  étaient  con- 
traires, et  nous  fûmes  plus  d*un  mois  et 
demi  à  f^ire  Bo  lienes  dans  ce  Canal.  Les 
Oiliciers  étant  résolus  d'attendre  la  mousson 
favorable  pour  conduire  sûrement  le  Galion 
au  port,  je  pris  le  parti ,  ainsi  qu'avaient  fait 
d'autres  passagers  ,  de  me  jeter  dans  la  cha- 
loupe ,  et  de  prendre  terre  h  l'île  de  Luçon , 
d'où  je  me  rendis  en  trois  jours  à  Manille. 

Cette  Ville ,  située  dans  l'île  de- Luçon ,  est 
bâtie  au  fond  d'une  Baie ,  qui  a  plus  de  dix- 
huit  lieues  de  circuit  :  c'est  la  Capitale  de 
toutes  les  iles  qu'on  appelle  Philippines  : 
elle  est  environnée  d'une  bonne  muraille ,  et 
a  un  Château  bien  fortifié.  Le  Roi  d'Espagne 
y  entretie^nt  une  garnison  de  5oo  hommes. 
Elle  a  un  Gouverneur  ,  une  Cour  de  Justice , 
un  Archevêque  ,  un  Chapitre ,  et  plusieurs 
maisons  Religieuses  :  Toutes  les  Eglises  y  sont 
belles,  et  richement  ornées.  On  compte  dans 
ces  iles  près  de  800  Paroisses ,  qui  sont  par- 
tagées pourla  conduite  entre  les  Prêtres  sécu- 
liers et  réguliers.  Cette  nombreuse  Chré- 
tienté est  cultivée  avec  beaucoup  de  soin ,  et 
est  parfaitement  instruite  de  nos  Mystères. 

Une  maladie  violente  dont  je  fus  attaqué 
à  Manille ,  me  réduisit  à  l'extrémité.  On 
désespérait  absolument  de  ma  guérison  , 
lorsque  j'eus  recours  au  grand  Apôtre  des 
Indes ,  saint  François  Xavier.  Ma  prière  ne 
fut  pas  plutôt  achevée  «  que  je  me  sentis 
beaucoup  mieux  ,  et  deux  jours  après  ,  je 
fus  eu  état  de  célébrer  le  saint  Sacri^ce  de 
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la  Messe.  Ceux  qui  après  m'avoirvu  au  lit 
deux  jours  auparavant,  me  voyaient  h  TAutel, 
ne  doutèrent  pas  qu'une  guérisou  si  coudai  ne, 
ne  fût  l'elFet  de  la  puissante  protection  du 
Saint  que  j'avais  invoqué. 

Je  partis  de  Manille  le  i5  de  Février  de 
l'année  1714»  s"^*  ^^  Sainte-Anne,  vaisseau 
Arménien ,  qui  allait  à  la  côte  de  Coroman- 
del.  Une  furieuse  tempête  qui  nous  surprit 
entre  l'île  de  la  JParagua  et  \c  Paracel  ^ 
nous  mit  plusieurs  jours  dans  un  danger  con- 
tinuel défaire  naufrage  ;  nos  mâts,  nos  voiles, 
et  le  gouvernail  furent  emportés  ;  ce  fut  par 
une  espèce  de  miracle  que  nous  abordâmes 
à  Malaca ,  où  je  trouvai  un  vaisseau  Danois 
prêt  à  faire  voile  pour  Trinquimbav  j  c'est 
une  place  située  sur  la  côte  de  C9romandel 
qui  appartient  aux  Danois.  La  Sainte-Anne 
étant  hors  d'état  de  se  mettre  eu  mer ,  je 
demandai  passage  au  Capitaine  Danois ,  qui 
me  l'accorda  avec  beaucoup  de  politesse. 

La  saison  qui  était  déjà  avancée  ,  nous 
retint  près  de  trois  mois  dans  une  traversée  , 
qu'on  fait  au  temps  de  la  mousson  en  moins 
de  trois  semaines.  La  maladie  se  mit  dans 
l'équipage  :  nous  perdîmes  le  Capitaine  qui 
mourut  entre  mes  bras  avec  de  grands  senti- 
mens  de  piété.  Enfin ,  après  bien  des  fati- 
gues ,  nous  arrivâmes  à  Trinquiinbar,  Je 
passai  de  là  à  Madras ,  d'où  je  me  rendit 
aisément  à  Pondichery ,  qui  était  le  lieu  de 
ma  Mission ,  et  le  terme  de  mon  voyage. 


Fin  du  huitième  volume. 
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